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ANTONIO DINIZ DA CRUZ E SYLVA
Antonio Diniz a eu le sort réservé au plus grand nombre des poètes portugais :
il a pu deviner la gloire que son pays lui réservait, il n'a pas assez vécu pour en jouir. Aucun des ouvrages qui lui ont valu la renommée que son nom excite maintenant en Portugal et au Brésil n'a été imprimé de son vivant. Les faits les plus simples de sa biographie étaient même restés
tellement inconnus, que si Boissonade les ignorait et que si Raynouard, qui vint après lui ' , les connaissait à peine , ces hommes éminents qui les prejniers se sont occupés de lui en France sont parfaitement excusables. L'Académie de Lisbonne n'eût pas su elle-même leur en dire plus que ce qu'ils en savaient. C'est d'hier seulement que deux critiques nationaux ont révélé sa vie ; ils l'ont fait connaître à rinsu l'un de l'autre 2, et, chose étrange autant qu'elle est heureuse, leur
1. Voir Journal des Savants y année 1828, compte rendu de la traduction de Boissonade.
2. L. A. Rebello da Sylva, Antonio Diniz da Cruz, Na Arcadia Nonacriense. Voy. Panorama y 3"»^ série, et Innocencio da Sylva, Diccionario Bibliographico portugueZj 7 vol. in-8, auquel il faut joindre les articles bibliographiques sur Diniz insérés dans VArchivo pittoresco. Dès Pannée 181 3, Sané avait pu dire quelques mots sur l'auteur du Goupillon dans le Mercure étranger; il tenait ces courts renseignements de Francisco Manoel, le poète inspiré célébré par Lamartine.
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enthousiasme légitime pour le génie du poëte et pour sa gloire toujours croissante les a conduits au même résultat par des voies diverses. Il en est un auquel nous nous attacherons plus particulièrement :
c'est celui qui s'est voué d'une façon pour ainsi dire exclusive à la recherche des faits biographiques, et qui, en multipliant ses secrètes investigations, a dégagé cette vie d'un homme célèbre des ombres que n'avait pu écarter son spirituel traducteur.
L'auteur étincelant auquel on doit la Jeunesse de Jean V a jeté sur l'ensemble des œuvres de Diniz une lumière si vive que le Portugal tout entier a accepté son jugement ; mais, disons-le bien vite, sans M. Innocencio da Sylva et ses recherches patientes, le Portugal ni le Brésil ne sauraient rien encore de la vie d'Antonio Diniz, et c'est la vie du poëte que nous voulons faire connaître. L'œuvre du maître, si bien
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interprétée par Boissonade, parle pour elle au lecteur français.
Antonio Diniz a été surnommé par ses compatriotes le Pindare portugais : est-ce ce souvenir hellénique qui lui a fait donnerau début du siècle quatre villes de l'extrême péninsule pour patrie, puis une province étrangère à ces quatre cités ? Nous ne saurions rien affirmer à ce sujet. Ce qu'il y a de sûr aujourd'hui, c'est que l'auteur du Goupillon a vu le jour à Lisbonne. Des recherches minutieuses, faites avec une rare persévérance en ces derniers temps, ont prouvé son origine. Antonio Diniz est né le 4 juillet 173 1, sur la paroisse de Santa Catharina do Monte Sinaï, et il a passé les premières années de son enfance dans la capitale du Portugal.
Son père, qui sortait d'une honorable famille, avait rang de général {sargento môf) dans l'armée de Jean V. Il s'appelait Joâo
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da Cruz ; sa mère, dona Eugenia da Sylva, appartenait, selon M. Rebello, à l*une des familles les plus distinguées de Lisbonne.
Les parents du jeune Antonio ne destinaient pas leur fils à la carrière militaire ; ils vivaient dans Taisance et prirent, dès l'origine, leurs mesures pour qu'il pût atteindre un poste élevé dans la vie civile.
Il eut chez lui des maîtres habiles et se familiarisa de bonne heure avec les auteurs de l'antiquité; son poëme prouve suffisamment que l'étude de la langue française ne fut pas oubliée dans son éducation. Lorsque le moment de faire sa philosophie arriva, il quitta la maison paternelle, et entra chez les Pères de l'Oratoire, établis récemment à Lisbonne, où Jean V les avait appelés. Ce fut là, en réalité, que le jeune Antonio Diniz donna la preuve de ce qu'il pouvait être un jour. A l'âge de seize ans, ses études universitaires étaient complète-
ment terminées, et il passa en 1 747 à Punîversilé de Coimbre pour y faire son droit.
Son amour pour le travail s'alliait, dès cette époque, à son amour pour la poésie.
La lecture des poètes français, il est permis de le croire, l'avait éloigné du gongorisme ridicule qui inondait encore la péninsule de ses productions. Deux sonnets, remarquables par la propriété de l'expression et datés de l'année 1750, marquent dès lors la direction de son génie. Grâceà lui^ grâce au noble Antonio Garçâo, grâce même à Quita, la seconde moitié du siècle n'offrira pas le triste aspect littéraire qu'il aura eu à son début. On reviendra aux maîtres du XV1« siècle, parce que cette terre du Portugal , si féconde en poésie alors même que son goût s'égare, vient de ce beau langage que lui ont jadis enseigné Sa de Miranda, Ferreira et Camoens.
Si le jeune Antonio Diniz apprenait la-
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borieusement dès cette époque à faire des vers faciles, il ne négligeait pas Tétude du droit. Dès Tannée 175?, il a reçu tous les grades qui le peuvent faire aspirer aux premiers emplois de la magistrature ; il est de retour à la maison paternelle, et la réputation d'élève studieux qu'il a su acquérir à l'université l'a suivi à Lisbonne. Il est habile, mais il est jeune ; on ne lui confie d'abord qu'un modeste emploi, et il est envoyé en qualité de juge civil et criminel {juiz défont) dans une petite ville de l'Alem-Tejo nommée Castello de Vide, bien loin de tout centre littéraire, puisque la cité la plus voisine, Portalègre, est privée à peu près elle-même de ressources intellectuelles. Il était bien jeune lorsqu'il y arriva; il y fit un certain séjour, et c'est sans doute ce qui fit croire plus tard qu'il y était né. Quand on arrive, du reste, à celte portion de la vie du magistrat*, qu'il serait
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si intéressant de faire connaître pour apprécier les débuts du poète, tout est conjectural. On sait seulement qu'il abandonnait souvent les campagnes de PAlem-Tejo pour se rendre dans sa famille à Lisbonne, et que le talent de Técrivain se révélait en lui. Sa réputation se répandait déjà dans les cercles de Lisbonne. On paraît cependant avoir la certitude qu'à cette époque de sa vie les études sérieuses et persévérantes l'emportaient chez Diniz sur son goût pour la poésie. Il s'occupa fortement du droit national si confus alors, et qui depuis a occupé en Portugal, plus qu'on ne le croit chez nous, de puissants esprits.
Quelques écrits spéciaux recueillis de nos jours prouvent l'habileté qu'il déployait alors dans ces questions difGciles; il avait, on le peut dire, un amour pour l'étude qui lui faisait aborder les sujets les plus divers. C'est ainsi qu'il s'occupa du blason, et
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devint en peu de temps un généalogiste distingué. Les professeurs habiles ne lui faisaient pas défaut sur ce point ; il n'avait que le choix à faire. A voir quelle large part Barbosa Machado fait à ce genre d'études dans son vaste répertoire, en examinant surtout le splendide manuscrit que M. de Teive a consacré à la maison de Sandoval, et qui est certainement le plus beau livre qu'on possède en Europe sur le blason', on peut se convaincre de l'intérêt qu'on attachait à Lisbonne au genre de recherches signalé ici. En appliquant son érudition à des investigations pareilles , Diniz da Cruz n'errait pas précisément dans le royaume des Bagatelles que depuis il a su décrire avec tant d'habileté. De toute part on venait, dit-on, le consulter sur la filiation
I . Ce livre magnifique, relié en vermeil et couvert de riches émaux, est conservé à la Bibliothèque impériale de Paris. Il a été écrit par Caldeira eni 6 1 2 .
des grandes familles, et les connaissances qu'il avait su acquérir en ce genre lui assurèrent plus d'un protecteur.
Il ne s'en tenait pas heureusement à la science des vieux parchemins, il scrutait les secrets de la nature, et il s'initiait sur- *tout par la lecture des écrivains du XVl^ siècle aux beautés originales de la langue portugaise qu'il fallait régénérer.
Qui pourrait douter aussi que Boileau n'eût eu dès lors une part dans ses méditations ?
Il faut avoir fait une étude spéciale de cette période de l'histoire littéraire en Portugal, il faut avoir surmonté l'ennui que donnent des recueils comme la Feniz renascida, il faut surtout avoir médité le livre '
I . Verdadeiro metodo de estudar para ser util a Republica e a Igreja proporcionado ao estilOy e necessidade de Portugal^ Valcnsa, 1746, 2 vol. in-40. Cet excellent ouvrage d*un archidiacre d*Evora, qui s'était fixé à Rome et dont le nom de famille révèle l'origine, fut traduit en latin et en français en subis-
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si sérieusement écrit, dans lequel Luiz Antonio Verney propose à son pays l'adoption d'un nouveau système d'études, pour se faire une idée du degré d'abaissement auquel était arrivé le Portugal, en matière de goût, lorsque Diniz commença une polémique, d'abord secrète, puis acerbe et victorieuse, contre ceux qui outrageaient la langue de Camoens, et qui transformaient ridiculement parfois les héros qu'il avait célébrés. Cette œuvre de rénovation littéraire dont l'Italie et la France devaient s'attribuer l'honneur se faisait lentement, mais elle s'accomplissait d'une façon irrésistible. Les âmes jeunes .et ardentes qui y prenaient part alors subissaient l'influence italienne surtout, comme S^ de Miranda et
sant de nombreuses coupures. Il fut adressé sous cette forme, en 176^, aux auteurs du Journal des Savants.
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Ferreira Pavaient subie au XVI« siècle, et tandis que l'Académie d'histoire, décrétée par Jean V, écrivait, dans une prose diffuse et boursouflée, ses volumineux mémoires , Diniz, secondé par deux de ses amis, fondait une Académie poétique à l'imitation de celle des Arcades de Rome. Ce fut alors un grand événement littéraire dans Lisbonne que l'érection de cette Société.
Une mode bizarre, prétentieuse, surtout à nos yeux, voulait que ces membres de l'Arcadie nouvelle prissent, comme ceux de l'Italie, des noms de bergers. Nous pourrions inscrire ici une liste étendue dont les noms feraient sourire maintenant le lecteur, comme ils le font sourire en Portugal. Chose étrange, le nom que choisit Antonio Diniz ne fut ni élégant ni harmonieux, surtout pour des oreilles françaises. Le chantre heureux de l'Hysope,
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qui se distingue toujours dans son style par le choix de l'exoression , s'appela Elpino Nonacriense '.
Les premiers membres de cette Académie, qui fut précédée à Lisbonne par celhsdosGenerosos^ das Conferencias discretas, dos Singulares, dos Insignes illustrados e occultos^ dos Anomos, jouissent encore d'une certaine célébrité. Parmi les premiers Arcades, outre Diniz, on comptait Esteves Negrâo, Theoiomio G ornes Carvalho, son ami; Francisco Jozé Freire, Domingos dos Reis Quita et l'illustre Garcâo, comme nous
I . Nonacris , fille d'Hélicaon , avait imposé son nom, comme on sait, à une ville d'Arcadie célèbre par le voisinage du Styx. Cette Société littéraire, qui exerça une si grande influence sur les lettres en Portugal, prit le titre d*Academia Ulyssiponense. Elle ouvrit sa première séance le 19. juillet 17 $7. Dès le mois de septembre de l'année précédente, elle avait établi des statuts en vingt chapitres. Le tome XVI du Journal de Coînibre les a reproduits récemment. Ils sont précédés d'une introduction.
Pavons dit. Nous ferons grâce au lecteur des surnoms qu'ils crurent devoir adopter.
Mais si les nonts étaient bizarres, les esprits étaient excellents, les cœurs étaient généreux , les âmes dominées par Tamour sincère du pays. De la fondation de cette Académie des Arcades date, en effet, une époque de rénovation littéraire. On était alors au début d'un règne où devaient s'accomplir de grandes catastrophes et aussi de grandes réformes ; les effets désastreux du tremblement de terre qui avait renversé Lisbonne n'étaient pas effacés, mais le génie vigoureux de Pombalse faisait pleinement sentir. L'ardeur, qui n'a jamais manqué aux cœurs portugais, était grande ; les travaux de la nouvelle Académie furent tout d'abord féconds. Garcâo, Quita, Figueiredo, Diniz, y apportèrent surtout leur concours. .
En peu de mois une rénovation très-réelle
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dans le style poétique avait eu lieu, et Técole bizarre qui avait pris pour emblème le Phénix périssait au lieu de renaître '.
Ces généreux efforts, multipliés, à la suite d'une catastrophe épouvantable, par quelques jeunes gens que soutenait uniquement leur amour pour les lettres, ne pouvaient se prolonger bien longtemps. La plupart des poètes dont se composait la Société des Arcades étaient au début de la vie, ils avaient ce qu'on appelle dans le monde une carrière à faire, des devoirs à remplir; mille circonstances imprévues alors devaient les disperser. Diniz eut bientôt un certain avancement dans la ma-
I. Toute la poésie portugaise, inspirée par le gongorisme le plus tourmenté, se trouvait alors dans un livre devenu rare et dont le titre lui-même indique suffisamment l'esprit. Il est intitulé : A Fenix renasciddy ou Obras poeticas dos melhores engenhos portuguezes^ publicadapor Jozé lopes Ferreîra . Lisb . , 1716-J728; 5 vol. in -8, réimprimés en 1746.
gistrature qui l'éloigna de Lisbonne, et qui l'empêcha de prendre part aux travaux litréraires de ses confrères, il fut appelé à Elvas en qualité d'auditeur du régiment de Mexia, qui tenait garnison dans cette ville. Il lui fallut s'occuper dès lors de la législation militaire de son pays, avec laquelle sans doute il n'était guère familier.
On prenait peu d'intérêt au' mouvement ascendant de la poésie dans cette place forte, et on y lisait peu, si même on y lisait. C'était avant tout une ville bruyante, célèbre en Portugal par ses fortifications, que Manesson-Mallet met sans hésitation au nombre des plus formidables de la Péninsule, et dont la garnison avait héroïquement résisté en 1644 aux efforts des Espagnols, lors des guerres de l'indépendance '.
I . Voy. les Travaux de Mars, 4 vol. in-8, avec de charmantes figures de Sébastien Lecierq. Notre
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Devenue tout à coup la résidence du poëte , la ville d'Elva^, moitié cléricale, moitié militaire, va bientôt lui offrir dans ses querelles intérieures le motif plaisant du poème qui assure la réputation d'Antonio Diniz; nous en dirons ici quelques mots. Bâtie sur une éminence, en forme d'amphithéâtre, elle offre un genre d'activité, un mouvement habituel qu'on trouve rarement dans les villes populeuses de l'Alem-Tejo. A trois lieues de ses fortifications s'élève l'antique cité de Badajoz , c'est dire qu'elle est bien rapprochée des frontières de l'Espagne ; mais la monotonie de la grande ville dont elle est si voisine ne sert qu'à mieux faire ressortir ce
compatriote, qui était devenu ingénieur des camps et armées du roi de Portugal, donne une jolie vue de la cité. On a une description complète d'Elvas dans le tome III du Panorama, Jornal literariOy rédigé, dans sa première série, parle célèbre Herculano, membre associé de Pinstitut de France.
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qu'il y a de vivant et de pittoresque dans la petite cité portugaise. Elvas est d'ailleurs environnée d'une verdure splendide qui offre un riant contraste avec Paspect mélancolique de ses magnifiques oliviers , célèbres dans la Péninsule. A part ses promenades un peu monotones en dehors des grands ouvrages militaires derrière lesquels peut s'abriter une population de vingt-huit mille âmes , Elvas n'offre rien de remarquable. L'archéologue lui-même, si bien dédommagé de ses peines à quelques lieues de là, ne trouve rien à glaner dans les environs ; car le bel aqueduc qui amène ses eaux limpides sur les hauteurs de la ville n'est qu'un ouvrage comparativement moderne. La cathédrale seule offre des vestiges d'une incontestable antiquité ; le style de l'architecture romane domine dans les portions qui n'ont pas été réparées, mais elle n'a pas toute l'é-
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légance de plusieurs édifices religieux.de la Péninsule. Le palais épiscopal, où se déroulent une partie des événements racontés dans le poëme, est pour ainsi dire joint à Téglise, mais son architecture est des plus modestes. Il ne faut pas oublier qu'Elvas, décoré du titre de cité en Pannée 151 J, sous le règne du roi Emmanuel, n'avait jusqu'à cette époque qu'une importance fort limitée; il n'acquit toute la renommée dont il jouit sur la frontière qu'au XVI1« siècle, alors qu'il servit de boulevard aux invasions des Espagnols.
On nous pardonnera, je l'espère, cette petite digression dans le domaine de la géographie : il fallait bien faire connaître, ne fût-ce qu'en quelques mots, la ville, à peu près ignorée chez nous, où vont s'écouler les plus belles années d'Antonio Diniz. Le poëte, accoutumé aux magnificences de Lisbonne ou de Mafra, telles
XX NOTICE BIOGRAPHIQJLJE
que (es avait faîtes la fantaisie prodigue de Jean V, dut se trouver bien dépaysé en se voyant ainsi enfermé dans une place forte dont la société devait le dédommager si peu de celle qu'il rencontrait naguère dans les appartements qu'on avait baptisés du nom de Mont-Ménalque, qui valaient bien ceux des Arcades par la bizarrerie. Le fléau de Tennui ne pouvait pas heureusement l'atteindre. Le voisinage de la frontière lui permettait de se procurer quelques bons livres ; il portait d'ailleurs en lui un monde idéal riant ou sévère, au gré de . sa fantaisie ; il se sentait encore animé de ses jeunes souvenirs, et il colorait de son enthousiasme les gloires impérissables qui grandirent toujours son pays.
Les héros de l'Inde, oubliés alors, lui apparaissaient, et il les faisait revivre dans sa poésie. Ses premières odes, un peu empreintes d'enflure, comme le fait remar-
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quer un maître en fait de style, M. Rebelle da Sylva, nous le prouvent ; mais à celte verve parfois exubérante il joignait Pétude de la littérature française qui devait plus tard en corriger les excès. Ce furent en définitive les enseignements de Boileau qui prévalurent ; cette muse sévère et un peu moqueuse lui dicta son ouvrage le plus durable.
Dans cette ville où plusieurs années s'écoulèrent pour lui sans offrir d'incidents remarquables, Diniz s'acquit bientôt l'estime de ses collègues et la sympathie des habitants; il fit plus, il y eut des amis dévoués. Sa mélancolie naturelle, son caractère silencieux, son amour persévérant pour l'étude, Téloignaient néanmoins des sociétés nombreuses ; il ne devenait communicatif que dans l'intimité. Ce petit cercle qu'il ne voulait pas étendre et qu'il ne réunissait pas même chez lui, bien qu'on
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e montrât avide de l'entendre, il le trouva chez P'rancisco Jozé da Sylveira Falcato, l'un des notables d'Elvas. Falcato avait trouvé moyen de réunir chez lui l'élite intellectuelle de la petite cité ; sa maison était devenue insensiblement une sorte d'Académie. La salle voûtée où il réunissait ces quelques amis était, dit-on, des plus modestes. Diniz en devint l'un des visiteurs les plus assidus, et une violente ophthalmie dont il se vit attaqué vers cette époque ne dérangea rien à ses habitudes ; et ce fut dans cette société un peu rieuse parce qu'elle était jeune, un peu acerbe parce qu'elle appartenait à une petite ville, qu'il apprit par hasard et comme à son insu , grâce à un personnage intéressé dans la querelle, les incidents plaisants qui brouillaient le clergé d'Eivas, comme Penlèvement du lutrin, jadis, avait porté le trouble dans le Palais.
SUR ANTONIO DINIZ. XXllj
Nous ne répéterons pas ici l'argument de l'Hysope, ou si on l'aime mieux du Goupillon : Boissonade Ta dit beaucoup mieux que nous ne le saurions faire ; mais ce qu'il n'a pu raconter avec sa facilité aimable, c'est la tradition locale, le récit transmis de bouche en bouche et qui dit encore à Elvas comment fut composé le Goupillon, Cette petite chronique littéraire a été longtemps ignorée, même en Portugal, et nous l'empruntons presque textuellement à la notice biographique de M. Innocencio da Sylva. Elle dit à merveille, selon nous, avec quelle verve spontanée la conception première de ce petit chef-d'œuvre jaillit de l'imagination du poëte, malgré une vive douleur physique à laquelle il était en proie. Le jour même où le nouveau doyen de la cathédrale se fut préparé à renouveler la guerre commencée par son oncle, il entra dans le petit salon de Fal-
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cato , OÙ il était admis et où ses visites se renouvelaient de temps à autre, bien qu'il ne fit point partie de ce cercle intime. Il commença à raconter les événements qui avaient eu lieu, en accompagnant son récit de tous les faits accessoires qui pouvaient leur donner de l'intérêt, laissant d'ailleurs la petite assemblée émerveillée des exigences outrecuidantes du prélat.
Parmi les gens qui faisaient partie de la compagnie se trouvait présent un homme qu'une attaque violente d'ophthalmie retenait à l'écart : il avait perdu jusqu'à la faculté de lire, et le voisinage des lumières l'incommodait même si fort qu'il était contraint de rester isolé à quelque distance. Il se tenait négligemment les coudes appuyés sur une table et le visage caché entre ses deux mains. Cet homme n'était autre qu'Antonio Diniz.
Le doyen n'eut pas plutôt terminé sa
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narration comique, que la verve du poète quasi aveugle se manifesta ; il improvisa quelques vers à la grande joie de l'assemblée; Faicato les recueillit. Le poème était commencé ; quelques jours suffirent pour que rhôte obligeant de Diniz l'eût écrit complètement.
Cette improvisation brillante n'a rien qui doive surprendre chez un poète portugais, nous avons vu en ce genre des choses vraiment prodigieuses ; mais ce qui doit étonner, c'est l'élégance soutenue, la correction pour ainsi dire irréprochable de ce petit poëme qui est en Portugal dans toutes les mémoires aujourd'hui, et dont les vers, passés à l'état de dictons populaires, reviennent si souvent dans la conversation. Ces qualités^ qui à elles seules rendent une œuvre durable, furent en partie le résultat de l'influence française, qui plus tard alla trop loin et contre laquelle
durent réagir quelques Arcades irrités contre les imitateurs maladroits.
On a fort exagéré sans aucun doute le genre de rapports qui existaient vers la fin du XVIII* siècle entre Francisco Xavier de Menezes , quatrième comte d'Ericeira, et Boileau ; on a même confondu à tort avec le grand seigneur portugais plusieurs membres lettrés de la même famille ; il est certain toutefois que ce personnage , devenu directeur de l'Académie d'histoire sous Jean V, et qui passa dans une cécité absolue les dernières années d'une vie laborieuse, avait traduit en portugais l* Art poétique. Cette version n'exerça qu'une influence bien restreinte sur le Portugal vers l'année 1697, époque à laquelle son auteur l'avait terminée. On n'est point dans le vrai non plus lorsqu'on affirme qu'elle resta oubliée dans la vaste bibliothèque du comte. Fort connue de Boileau lui-même.
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qui s'excuse de n'avoir pu la faire imprimer en 1701 , parce qu'un chant du poëme s'était égaré, dit-il, entre les mains d'un de «ses amis, elle fut imprimée plus tard à Lisbonne dans PAlmanach dasMusas, et on l'a rééditée au début de ce siècle. Boileau, on le voit, était dès lors apprécié par les académiciens de Lisbonne , s'il ne l'était pas à Elvas. On peut dire que son in~fluence fut directe sur Antonio Diniz, qui d'ailleurs n'ignorait aucune des finesses dé la langue française.
Que le souvenir du Lutrin et de son succès vraiment populaire se soit tout à coup emparé de l'esprit du poète, lorsqu'il en jeta à l'aventure et, comme en se jouant, les premiers vers improvisés chez un ami, qui eut l'heureuse pensée de ne point les laisser tomber dans l'oubli, la chose parait assurée ; mais ce qui est certain aussi , c'est que les conseils donnés par Boileau à
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tous ceux qui se mêlent du grand art des vers ne sortirent pas de sa mémoire, et qu'il amena insensiblement son poëme à ce degré de perfection que les maîtres seuls réalisent par l'inspiration et par le travail, ces deux sources fécondes qui font éclore les chefs-d'œuvre.
Pour le public, Diniz s'en mettait peu en peine, il Ta bien prouvé; sa boutade satirique était réservée pour un petit nombre d'amis. Le manuscrit original recueilli par Falcato ne resta pas néanmoins unique ; il était encore entre les mains de ce spirituel habitant d'Elvas en l'année 1805 , et une personne digne de foi l'a vu à cette époque dans la ville qu'avait habitée le poëte. Diniz s'en était fait donner une copie, et de son consentement une troisième transcription fut faite pour le trésorier de la cathédrale , Antonio Mendes Sacchetti.
Tant que notre jeune auteur résida à Elvas,
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le secret le plus absolu fut gardé surPexistence de ces petits cahiers, dont la révélation eût brouillé Pauteur avec maint personnage. Après le départ du jeune magistrat, il en fut autrement ; les démêlés qui avaient excité tant de trouble étaient depuis longtemps éteints , on se montra les vers d'Antonio Diniz, et l'on en rit, sans danger pour le poëte : il se préparait alors à quitter l'Europe. Ce ne furent pas néanmoins les copies du Goupillon laissées entre les mains des deux habitants d'Elvas qui firent la fortune du poëme. A une époque où Diniz était déjà de retour à Lisbonne depuis quelques années, ne songeant probablement plus guère aux démêlés du doyen Lara avec son évêque, un certain docteur en droit, nommé Vas de Oliveyra, fort habile jurisconsulte, mais fort médiocre littérateur, obtint de Diniz lui-même le manus-
crit d'une bagatelle qu'il semblait avoir oubliée; il en devait tirer une copie, mais il fit ce travail avec tant de négligence, que des fautes grossières déshonorèrent cette transcription communiquée à nombre de curieux qui en tirèrent à leur tour d'autres copies On y remarquait non-seulement des lacunes altérant le sens, mais des erreurs de versification, et c'est pour cela, sans aucun doute, que tant de variantes ont circulé jadis sur le texte du Goupillon. Ce fut cependant l'un de ces textes imparfaits qu'obtint à son tour le comte d'Oyras, le fils aîné du marquis de Pombal. Ce dernier, qui se piquait d'imiter Richelieu en toute chose et qui se posait en protecteur des lettres, goûta fort le petit poëme ; il en parla à son auteur en lui adressant les compliments les plus vifs, et s'il faut même en croire la tradition, ce serait pour complaire au mi-
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nistre qu'Antonio Diniz auoit changé la division du poëme, en l'augmentant- de plusieurs chants.
A l'époque où l'auteur du Goupillon se voit ainsi dans la faveur du ministre, tout est conjecture , malheureusement, dans sa biographie, et sa vie nous reste cachée; ce que l'on sait d'dne façon certaine, c'est qu'il résida de nouveau à Lisbonne au début de l'année 1774. A cette époque même, une sorte de réveil a lieu dans l'Académie dont il a été l'un des fondateurs;l'Arcadie,quiavaitsommeillé,reprend ses séances chez le comte de Rio-Maior.
Antonio Diniz y est assidu, mais il n'y trouve plus déjà les compagnons inspirés qu'il y voyait dans sa jeunesse. Antonio Garcâo et Quita n'existent plus , et ce qu'il y a de vraiment douloureux à dire ici, l'un est mort dans un cachot, où il a été plongé par ordre de Pombal, l'autre a suc-
44£EORï4i>
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combé sous les étreintes de la misère. Le poète ne peut évoquer que de tristes souvenirs. L'Arcadie n'a plus de chants dignes qu'on les répète; ses prétendus pasteurs sont dispersés, ou bien ils ont faibli après avoir accompli leur œuvre. Ce ne sera pas un dithyrambe en l'honneur de Pombal qui pourra ranimer leurs chants. Diniz, jurisconsulte et poète, ne refuse pas ses éloges à l'homme qui a rétabli les études sérieuses dans son pays, mais la mémoire d'une vengeance implacable exercée par le ministre de Joseph sur l'un des membres de l'Académie place ici un amer souvenir à côté de la louange; l'orage gronde encore, les Arcades vont se disperser.
Le séjour du poète à Lisbonne n'est pas d'aillçurs d'une durée bien longue; il part pour le Brésil dès l'année 1776, mais il ne quitte l'Europe que revêtu d'une haute magistrature ; il a été nommé Dezembarga-
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dorau tribunal de Rio de Janeiro, et non pas, comme on l'a répété, à celui de Bahia, qui, depuis Tannée 1763, n'était plus la capitale de Pimmense colonie. Diniz a dû être . profondément ému, n'en doutons pas, à la vue des splendeurs nouvelles qui ont frappé ses regards émerveillés; il a dissimulé néanmoins avec une sorte de coquetterie littéraire ses premières admirations Rien au monde de plus laconique que la relation de son premier voyage; elle est toute contenue dans un sonnet. — On a quitté le port depuis trois jours: une tempête. L'île riante de Madère apparaît que la semaine n'est point finie. Sierra Leone se montre ensuite, puis le calme fatal des mers d'Afrique se fait tout à coup pour le supplice des navigateurs et retient le navire durant plus de huit jours dans ces parages ennuyeux. La brise souffle, en deux mois tout au plus le voyage s'achève. Il ne
faut que vingt -quatre jours maintenant pour entrer des mers du nord dans le port magnifique de Rio, à l'heure qu'on aura désignée. Il y eut néanmoins dans ce voyage, si peu accidenté en soi, un fait qu'on remarquera nombre de fois plus tard, et dont les ennemis du poëte s'emparèrent pour rendre bien amères ses dernières années.
L'infortuné Alvarenga Peixoto, qui périt à la fin du siècle pour la cause de l'indépendance brésilienne, exilé sur les plages de l'Afrique, accomplissait la traversée avec Diniz, qui, par la suite, devint son juge; mais on semble oublier qu 'Alvarenga, condamné à la peine capitale, vit sa condamnation commuée en celle de l'exil, probablement à la demande de ses juges eux-mêmes. Des documents nouvellement publiés prouvent jusqu'à l'évidence combien le cœur d'Antonio Diniz se montra enclin à la clémence dans cette douloureuse affaire.
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Le premier séjour qu'Antonio Dîniz fit au Brésil fut de onze ans. Il y occupait un emploi important, et l'on s'étonne du petit nombre de faits biographiques qu'on a pu obtenir sur lui pendant cette première période de sa vie : ils sont nuls à peu de chose pi^s. Ce que l'on sait, c'est que durant ce long espace de temps le poète ne discontinua point ses travaux, et que dans son admiration pour les beautés de la nature, il ne se borna pas à parcourir les rives enchantées de la baie. Il quitta plusieurs fois Rio de Janeiro et s'enfonça dans l'intérieur , à une époque où ces voyages étaient hérissés de périls. Il visita Minas Geraes, dont l'or avait suffi naguère aux prodigalités de Mafra ; il gravit les montagnes de Tijuco, où s'établissaient les lavages de diamants; il dut visiter plusieurs de ces tribus indiennes qui erraient encore à l'aventure dans ces riches contrées. Au
poim de vue des sciences, qu'il n'avait jamais abandonnées, son esprit observateur trouva même un nouvel aliment, s'il ne se sentit pas animé de bien fécondes inspirations. Comme Goethe, Antonio Diniz unissait en lui l'amour des sciences naturelles à la haute poésie. Dans ce beau pays, dont .VjJla-Rica était la capitale, il fit une étude 3péciale de la minéralogie, et il réunit même ses observations en un traité spécial en deux volumes. Le manuscrit de ce livre, vu autrefois par diverses personnes , n'a jamais été retrouvé.
Diniz avait déjà quarante-cinq ans lorsqu'il quitta l'Europe pour entrer dans cette sphère d'idées nouvelles. Si cet âge est celui des études approfondies, ce n'est déjà plus celui des vives émotions, des inspira tions spontanées se faisant sentir au poëte en* présence d'une nature nouvelle. Ses souvenirs étaient ailleurs, il leur obéissait ;
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il gardait intérieurement les préceptes du vieil Arcade^ et il ne parait pas que la nature , dont la magnificence s'étalait sous ses yeux, ait détourné, ses. regards des scènes plus riantes qu'il venait de quitter.
Et puis, le temps n'était pas venu peutêtre pour qu'on accueillit un cenain genre d'inspirations. Bernardin de Saint-Pierre, Chateaubriand et Humboldt n'avaient point parlé. La nature des tropiques ne restait point sans admirateurs, mais à coup sûr ils étaient muets. Diniz étudia cependant les légendes brésiliennes ; un peu à la façon dont l'eût fait Ovide; ce fut, comme l'époque l'exigeait , pour les mêler aux fictions de la Grèce. Ses Métamorphoses du, Brésil ^ qu'on peut lire dans les œuvres complètes, prouvent le fait littéraire que l'on ne craint pas d'énoncer ici. Par ce point unique et jusqu'à de nèuvelles découvertes, ïAxùsL marque par là cependant son séjour, comme
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poete^ en Amérique, et il occupe, non sans grâce y un rang dans la littérature brésilienne.
Ce fut seulement en 1787 qtt'un décret qu'il avait peut-être sollicité le rappela en Europe II devait se rendre à Porto avec le rang qu'il occupait au Brésil dans la magistrature. Il quitta l'Amérique sans que de trop profonds regrets semblent avoir signalé son départ, et il revint en Europe, laissant si peu ik souvenirs danis un pays où il avait séjourné pendant plus de dix ans, qu'on ignore jusqu'au nom du bâtiment sur lequel il i^mbarqua^ et que l'on n'est pas pius instruit touchant la h'çon dont il fut accueilli d«rs la cité comjnerciale où il croyait devoir passer le reste de «es jours.
Ce qu'on sait beaucoup mieux, c^ Pétat de décadence «dmihistrative qui avait suivi la disgrâce du grand marquis,
SUR ANTONIO DINIZ. XXXIX
comme on appelait alors Pombal ; ce que savent également à merveille ceux qui se sont occupés des révolutions financières du pays relevé naguère de sa ruine, c'est que les soixante-dix -huit millions de crusades rassemblés par lui dans les coffres du trésor disparaissaient insensiblement, s'ils n'étaient déjà dissipés, et que de nouvelles exigences de la métropole à l'égard de ses colonies créaient de nouveaux embarras pour l'Ëtat. Tout à coup on reçoit à Lisbonne les nouvelles les plus inquiétantes de cet intérieur du Brésil dont le Portugal s'est habitué depuis le dernier règne à tirer ses ressources principales. Une province entière, qui invoque déjà le concours de Rio de Janeiro, veut imiter l'Amérique anglaise et se séparer de la mère patrie. Le complot, que n'a pu arrêter la main sévère du vice-roi, a pris naissance dans le pays de Minas et a des
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ramifications à Rio de Janeiro. Une missive royale de Dona Maria, datée du 17 juillet 1790, constitue le nouveau chancelier de la Cour suprême de Rio, Sébastien Xavier de Vasconcellos Coutinho , juge suprême dans cette grande affaire; -et, pour l'instruire, il va être accompagné de deux autres magistrats : Antonio Gomez Ribeiro et Diniz da Cruz e Sylva doivent l'assister de leurs lumières; mais, chose étrange, cette commission met si peu de promptitude pour accomplir son mandat qu'elle reste près d'un an à Lisbonne. C'est seulement en l'année 1791 qu'embarquée à bord de la frégate le Colfinho, elle entre dans la baie.de Rio de Janeiro.
Quels amers sentiments doivent remplacer alors dans le cœur d'Antonio Diniz ceux qu'il avait lorsqu'il quitta ces bords enchantés. Cette mer est toujours paisible^ :et. tout y respire la paix ; mais la haine s'est
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emparée des cœurs. Un vice-roi impitoyable, le marquis de Resende , ne sait plus gouverner qu'en employant la violence et en la poussant jusqu'à l'iniquité. Les prisons de la ville regorgent de prétendus coupables qu'on nomme aujourd'hui avec admiration et qu'intérieurement les juges voudraient absoudre. Ce que i'impàt sur le thé a fait dans l'Amérique anglaise, les pépites d'or des sables de Minas viennent de le faire pour le Brésil; mais l'insurrection a été anétée à sa naissance, et tous les étans ont été comprimés. Un jeune officier dont le surnom n'est pas héroïque, à coup sur^ mais qui eût été peut-être le Washington de son pays^ est plongé dans un cachot (i), et l'élite de la population de l'intérieur est prisonnière comme lui.
I. Il avait le grade, d'alferes .£t il s'appelait Joaquim Jozé da Sylva Xavier. On l'avait surnommé Tira'dentes,tt\t mouvement insurrectionnel de 1788
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Étouffée à sa naissance, et même longtemps inconnue à l'Europe, cette conjuration de Minas Geraes, qui a grandi, quoique tardivement, ses victimes, a certainement abreuvé de secrètes douleurs le magistrat intègre que sa conscience obligea à sévir, mais dont le cœur ne manqua point de pitié. Il n'y eut, certes, que trop d'hommes éminents compromis dans cette fatale tentative d'indépendance qui remua l'inté-
porte aujourd'hui son nom. Voyez, sur ce grand é?énement, la Revista trimensalytiM. A.-J. de Mello Moraes, BrasU historico, Rio de Janeiro,! 866, in-fol. Les pièces de cet important procès politique viennent d'être publiéesdans le tome I dece recueil. La publicité . donnée i ce procès mémorable sera, nous n'en doutons pkis, favorable à la mémoire de Diniz. Nous savons d'ailleurs de bonne source que M. Henrique Muzzio, aujourdliui secrétaire de la présidence de Minas Geraes^ a (découvert récemment à Ouro-Preto, l'antique Villa-Ricca, des documents encore inédits relatifs surtout à Gonzaga , et dont l'ensemble milite en faveur de son juge, sans diminuer Tintérêt qui s'attache, à la touchante figure du chantre de Marilia.
tiMT-i iréim
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rieur du Brésil en 1793, mais aujourd'hui q4ie l'histoire exhume les pièces de ce long procèSj on voit clairement qu'un seul de ces infortunés pay^ de sa vie un essai de soulèvement maladroitement conçu, et conduit surtout avec une rare imprudence (i)- Un second parmi les conjurés se suicida dans sa prison (c'était aussi m poète illustre) ; les autres virent leur peiœ com^ muée et furent envoyés en exil sur la côte d'Angola ou sur les rives plus inhospitalières encore du pays de Mozambique.
Ce ne sera certes pas celui qui a compati dès le début du siècle à ces grandes infortune^ qu'on verra ici en diminuer le noble motif ou qui essayera de détourner
I . L'un des antagonistes les plus sévères de Dîniz, M. Norberto de Souza, dh lui-même, dans sa remarquable Introduction aux œuvres de Gonzaga : tt Tramaya se a conjuraçâo patriotica, tramava se îndiscretamente ; estava elle no domînio do publico, » etc. (t, ï, p. 49).
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la pitié qui s'attache à eux. L'élan que l'on glorifie aujourd'hui ne peut devenir un crime politique irrémissible lorsqu'on le surprend au siècle dernier et que cent ans plus tard il crée un vaste empire reconnu de tous les peuples. Gonzague, Ignacio Jozé de Alvarenga, Claudio Manoel, Alvarenga Peixoto, trouvent d'ailleurs dans la génération qui les a suivis des cœurs assez émus, des voix assez éloquentes pour que leur gloire soit assurée. La mémoire touchante qu^ils ont laissée aux lieux où ils commencèrent leur martyre est dominée d'ailleurs par celle d'une femme admirable qui vient de mourir, et dont le nom est répété avec attendrissement dans tout le Brésil comme on révère parmi nous celui de Laure ou celui de Béatrix.
Marilia de Dirceu est une de ces figures angéliques dont plusieurs générations
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de poètes s'inspirent et qu'un peuple n'oublie jamais. Mais les douleurs secrètes, les angoisses méconnues du poète, les dégoûts dont il était abreuvé loin de son pays, lui qui l'avait célébré avec tant de passion et qui le voyait abaissé, nul n'a essayé de les faire sentir. On a parfois exalté son génie, on n'a rien dit de sa vie telle que la calomnie Tavait faite. J'ouvre le livre d'Antonio Dini^ cependant, et j'y lis ces plaintes:
(c Quelle que soit l'apparence delà sérénîté-5ur urr visage,'ou si l'on veut celle de la gaieté, la fortune qui vous fait entendre sa voix. . . , qui vous montre un chemin droit en apparence , ne saurait me tromper. Oh l je connais l'impitoyable déesse; je sais si elle est versatile; je n'ignore aucune de ses inconstances...
« Loin d'elle, privé des dons qu'elle apporte, j'ai vécu avec honneur la plus longue
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partie de mes années ; j'étais pauvreet j'é^ tais libre ; l'indépendance me demeurait.
if Ah! que me fait cette pompe.... il faut si peu de chose pour être heureux...
un rayon de joie qui brille au cœur! »
Pour dire ta vérité, cette joie intérieure qu'il appelait d une voix si émue, le poète l'avait peut-être connue en sa jeunesse; depuis longtemps il l'avait perdue, et ce n'étaient pas les magnifiques campagnes du Brésil qui pouvaient la lui rendre. On sait en quelles funestes circonstances il s'y trouvait... Toutefois, sa mélancolie habituelle , quoi qu'il en pût dire, datait de oin^ et les circonstances seules la rendaient plus amère.
Une vieille dame qui l'avait connu, et dont un illustre compatriote de Diniz nous a transmis les souvenirs (i), nous le re-
I. M: le commandeur Antonio Felidano de Ca$lilbo, qui a visité récemment PariSt
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préstiite« avant son cUfWt pour le nouveau monde, comme atteint d'une incurable misanthropie» et, autant que cela lui était possible, s'éloignant du monde, et surtout s'efforçant de cacher sa vie.
En ce temps, du reste, il sentait déjà le poids des années et il était allé se loger dans le Bairro alto, le haut quartier de Lisbonne ; il occupait, rue da Yinha, un modeste appartement au second étage, et rarement il s'éloignait de cette paisible résidence d'où son regard embra«$ait un magnifique horizon.
Il méditait beaucoup, il étudiait fort peu. Comme Jean -Jacques, il redoutait les viiiie« et recevait rarement celles qui s^ présentaient. Sa vénérable hôtesse (celle-là même qui a transmis à un poète aimé de son pays ces souvenirs intimes) aimait à rappeler avec quelle poétique mélancolie il se promenait durant des jours
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entiers, et parfois des nuits, parcourant sans relâche la salle qu'il avait adopta.
Si l'on n'entendait plus le bruit de ^es pas, c'est qu'il venait de s'arrêter à sa fenêtre et que de là il promenait son regard sur le cimetière des Anglais, dont la sombre verdure apparaissait au loin. Descendait-il au jardin pour faire quelques tours de promenade, en compagnie de dona Rita Leitè, son excellente hôtesse, il ouvrait à peine la bouche, quoique la personne dont il était ainsi le cavalier momentanément f&t d'un jugement parfait et d'une élévation d'intelligence qu'il savait on ne peut mieux apprécier.
Toùt^ du reste, était à l'avenant dans cette antique habitation que le poété quittait si rarement. Son unique compagnon était un ancien domestique presque aussi triste et presque aussi taciturne que ce maître aux habitudes duquel il se confor-
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maijt, ne se doutant guère qu'il servit un homme dont tout Lisbonne devait s^enquérir;
Chez Diniz cependant cette mélancolie habituelle n'excluait point une certaine effusion du cœur. Ce fut à sa sollicitude persévérante que l'humble Domingo dos Reis Quita dut Fhonneur d'être admis parmi les Arcades. Ce prédécesseur de Jasmin, si célèbre en Portugal et si peu connu chez nous, exerçait la même profession que le poète d'Agen. Diniz sut deviner un talent dont la littérature portugaise s'honore encore de nos jours. Il le préconisa, lui servit de guide, lui enseigna plusieurs langues étrangères, et en dernier lieu le fit admettre dans la nouvelle académie dont il était l'un des fondateurs. La destinée de Quita n'en fut guère plus heureuse, il est vrai.
Après avoir échappé, comme par miracle, au terrible tremblement de terre qui ne fit
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qu'un amas de décombres du quartier qu'il habitait, il resta toute sa vie soumis aux privations les plus cruelles, et dans l'histoire littéraire du Portugal son histoire ajoute un chapitre au nombre trop grand des poètes infortunés que là pitié d'un seul ne put sauver (i).
Ces derniers détails, qui nous ont été communiqués, nous le répétons, par l'illustre compatriote d'Antonio Diniz, nous rejettent bien loin de l'époque où nous étions parvenu, mais ils viennent clore pour ainsi dire les renseignements positifs que nous avons pu obtenir sur le poète.
Après le funeste procès où il avait rempli un r61e dont nous n'avons point dissimulé
I . M. Rebello da Sylva, dont le talent est si justement aimé, a consacré une longue suite d'articles k cet arcade qui avait adopté le nom d'Alcidio Mycenio. Voyez Panorama, jornal litterario, tome XII. Né le 6 janvier 1728, Quita mourut à quarantedeux ans, le 13 juin 1770,
SUR ANTONIO DINIZ. . Ij
ks alternatives cruelles, le chancelier de la Cour suprême de Rio ne cessa point de résider dans la capitale du Brésil. On a vu ce qu'il pensait d'une situation éminente qui lui valait tant d'envieux et qui avait provoqué tant de haines. Un silence absolu se fait sur sa vie durant les dernières années du siècle; on sait seulement, et encore par induction, que la perte des derniers amis qu'il avait laissés en Portugal porta le trouble dans sa solitude volontaire. Son ami le plus cher, Tbeotonio, arcade comme lui, mourut en 1799. Avec ce compagnon de ses jeunes années s'éteignit Tunique affection qui lui fit délirer son retour à Lisbonne. Diniz da Cruz vécut encore quelques mois, mais il suivit bientôt son ami dans la tombe. La date précise de la mort du poëte était restée inconnue jus<qu'à ce jour, même à ses plus exacts biographes ; c'est uniquement aux investiga*
lij . NOTICE BIOGRAPHIQUE
tiens persévérantes de deux haBitants éclair rés de Rio de Janeiro, MM. Melio et Guimaraens^ qu'on en est redevable, et nous pouvons enfin la rappeler ici : Diniz s'éteir gnit à Rio le 5 octobre 1799, sur la paroisse de S. Jozéy et il fut enterré dans l'église des Capucins italiens. Bien qu'il eût été inhumé après avoir reçu tous les sacrements, qu'on portait alors avec tant de pompe, ce qu'attestent les documents qui nous sont parvenus, nulle épitaphe ne marqua le lieu de sa sépulture, et ses restes n'ont pu être retrouvés (i).
1 . Diniz était membre de la section littéraire de rAcadémie royale des sciences de Lisbonne, qui a publié une série de mémoires si remarquables ; mais ce Ait tout an plus s'il assista à quelques-unes des séances de la nouvelle Académie, et ce serait vainement qu'on chercherait son nom dans la partie nécrologique de ce recueil. Adrien Baibi vante singulièrement l'auteur du Goupillon, mais il se tait absolument sur sa vie. M. Sané ne fut pas plus instruit que nous , et le savant Sylvestre Ribeiro garde luimême le silence. Nous en serions encore réduits aux
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Malgré la magnificence de ses odes, qui lui ont valu un surnom glorieux, ce fut surtout le petit poème dont on réimprime aujourd'hui la traduction épuisée qui assura la réputation de Dihiz. Jamais on ne s'est préoccupé d'un livre, à Lisbonne et à Rio de Janeiro, autant qu'on l'a fait à l'égard de celui-ci. En l'introduisant dans l'élégante collection de poésies nationales qu'il a donnée à son pays, le vicomte d'Àlmeida Garrett lui assigne un rang tellement exceptionnel qu'à son avis c'est le poëme héroï-comique le plus parfait qu'on ait composé dans aucune des langues de l'Europe. Le chanoine Femandez Pinheiro, dans son cours de littérature nationale, s'exprime ainsi à son sujet (i) : « Dans
conjectures saos la docte obligeance de MM. Innocencio da Sylva et Jozé Feliciano de Castilho, qui nous ont fait parvenir tout récemment le résultat des dernières perquisitions faites au Brésil.
Voyez Curso eUmentarde Utteratura naciçnal
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ma modeste opinion y. PHyssope est le plus beau fleuron de la couronne poétique d'Antonio Diniz, et^ mieux encore que ses odes pindariques^ ce poème peut désormais transmettre son nom à la postérité. En suivant les traces de Boileau , il a surpassé son maître 1 »
M. Rebello da Sylva enfin, dont le ju-* gement est d'une si grande autorité dans son paysi et qu'on sait apprécier en France, non-seulement partage l'opinion des deux écrivains cités tout à l'heure, mais il établit la part glorieuse qui échoit à Diniz dans la littérature du dix-huitième siècle, par une remarquable série d'articles consacrés à notre poète, où il se montre critique plein de goût. Là encore c'est VHys-
pelû contgo doutor Joaquim Caetano Fernandes PinhtîrOy professer de rhetorica^ poetica e litteratura nacional no impérial collegio de Pedro //. Rio de Janeiro, 1862, in-8, p. 376.
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sof€ qui l'emporte sur les odes et les autres poèmes (i).
. Nous pourrions aisément grossir cette liste et multiplier les citations laudatives; mais disons franchement que nous n'a<^ mettons pas celles qui accordent à Diniz la supériorité sur Boileau. Cette série d'apologies, hâtons-nous de le dire, reste muette sur la vie intime du poète et sur les faits importants de sa biographie. En 1*28, époque à laquelle le Goupillon parut pour la première fois en français, on ne possédait absolument rien sur l'œuvre de Diniz, et l'on n'avait aucun des jugements critiques, si nombreux aujourd'hui, qui lui assignent un rang si éminent dans la littérature portugaise (2).-
1. Voyez Panorama^ jornal litterario, i86î, tome XII et tome XIII, publiés en 1866.
2. Bien peu de gens savent aujourd'hui que c'est au savant prodigieusement modeste auquel on attribue avec raison une' collaboration soigneuse à la
Ivj NOTICE BIOGRAPHIQUE
Les études que nous venons de signaler ici justifient, on ne saurait le nier, le choix que fit, il y a quarante ans, lé docte Boissonadé, lorsque, dans une de ses heures dérobées à de graves travaux, il demanda
splendite édition de Camoens imprimée en 1817. chez les Didot, qu'on doit aussi les premières impressions de PHyssope, Comme son nom n'a été introduit jusqu'à ce jour dans aucune biographie accréditée, nous ne terminerons pas cette notice sans lui consaaer quelques mots. Timothée Lecussan Verdier était né à Lisbonne en 17 H- (Nous adoptons sans hésitation la date fournie par M. Inocencio da Silva.) Son père était Français, sa mère était Portugaise. Il fit de brillantes études, et sa science profonde dans les littératures grecque et latine ne l'empêcha pas de se distinguer par des écrits perdus pour nous aujourd'hui, mais empreints d'une véritable originalité. Ami du poète portugais célébré par Lamartine, il partageait ses opinions littéraires; comme lui il fut exilé, comme lui aussi il passa la meilleure partie de sa vie en France; mais, moins mal partagé du sort sur un seul point, il alla mourir où il était né le 10 novembre de l'année 1831; il faisait tout pour rester inconnu, nul de ceux qui l'ont connu ne l'a oublié.
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aux idiomes modernes une distraction à ses' recherches presque exclusives sur Pantitjuité. Le docte helléniste, qui était aussi 4in homme d'infiniment d^esprit (les nombreux ieaeurs du Journal des Débats ne l'ont pas oublié) (i), fit alors passer dans notre langue, avec une rare fidélité, l'œuvre d'Antonio Diniz, et, bien que ce. petit volume ne portât pas le nom du spirituel académicien, la traduction dont on admire l'élégance fut acceptée avec empressement ; les journaux même s'en occupèrent beaucoup et se gardèrent bien de respecter toujours l'anonyme qu'avait gardé le traducteur (2). Ce n'était pas la première fois
I. Les articles littéraires de M. Boissonade ont été recaeillis après sa mort, et publiés par les soins de son fils et de M. F. Colincamp. Us forment deux .beaux volumes sous ce titre : Critique Uttir aire sous Upremier Empire. PàiiStDiditt, 1863.
2.. Nous indiquerons, entre autres articles dans lesquels ie voile est soulevé, ou peu s'en faut, celui
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'que le collaborateur au Thésaurus grec a linguœ et le savant éditeur des Anecdota grmca faisait trêve à d'immenses travaux philologiques et d'érudition pour s'occuper d'oeuvres purement littéraires dont l'étude était regardée par lui comme uû simple délassement. On l'avait déjà vu se livrer aux soins minutieux qu'exigeait une édition de Bertin (Paris, 1824) dont la parenté avec les anciens Tavait séduit ; c'était â lui qu'on devait encore l'excellente édition du Télénu^ue publiée par Lefebvre. Une foule d'autres écrits remarquables, mais qu'il serait oiseux d'énumérer ici, prouvent à quel degré le sentiment littéraire s'unissait chez le savant infatigable à l'amour des recherches les plus
que l'auteur des Templiers consacre au Goupillon dans le Journal des Savants, avec le sentiment de haute érudition que le digne Raynouard mettait à ses travaux. Voyez l'année 1828 de ce vaste recueil, pages 51 j à 524.
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ardues. Aussi a-t-on pu dire de Boissonade que si ses commentaires aux auteurs anciens formaient comme un enseignement perpétuel, le charme de ses autres écrits expliquait la faveur durable dont jouit toujours cet enseignement.
On Ta dit avant nous, le traducteur du Goupillon n'était resté étranger à aucune des littératures de PEurope, si peu connues il y a moins d'un demi-siècle. Nous Pavons entendu nous-même déplorer l'indifférence qu'on remarquait alors en France pour ce genre d'étude qu'il recommandait parfois à ses nombreux auditeurs avec une verve pleine de passion. Tout en admirant les vers de l'Hyssope et en faisant une traduction élégante, il regrettait vivement, et il l'a laissé deviner dans sa courte préface, qu'tme seule voix n'eût pas vengé Diniz de l'oubli absolu dans lequel on le laissait. Les voix endormies se sont réveil-
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lées, les recherches sur le poète ont été nombreuses, la tâche qui nous est échue est devenue facile. En détachant de nos études sur la littérature portugaise ce court fragment, nous n'avons qu'un seul regret»
c^est que le spirituel académicien ait été privé des sources auxquelles nous avons puisé. Les lacunes ne sont point toutes remplies, mais déjà Diniz n'est plus complètement inconnu.
DU TRADUCTEUR
Les Portugais instruits regardent Dîniz comme un excellent poëte; il est même, de Tavis de quelques-uns, le plus grand poëte du siècle dernier; tous s'accordent à dire que le Goupillon est un chef-d'œuvre, dans le genre héroï-comique.
Il m'a semblé qu'une traduction de ce poëme pouvait offrir
de rintérêt, surtout en France, où la langue portugaise n'est point cultivée, et où le Camoëns seul a, jusqu'ici, fait quelque fortune.
Déjà, dans le Mercure étranger de i8i3, feu M. Sané avait donné une notice sur Tauteur et sur Touvrage, et fait du premier chant une traduction abrégée. Mais ce morceau, enseveli dans un journal assez peu répandu, ne put exciter beaucoup la curiosité publique, et ne procura, parmi nous, au nom de Diniz et à ses vers aucune celébrité. J'espère que ma traduc-
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tion servira un peu mieux sa réputation. Elle va le montrer, ilestvrai, dépouillé du charmede la versification et de cette mélodie d'une des plus belles langues méridionales par qui sont cachés, dans l'original, et, pour ainsi dire, voilés, quelques graves défauts; mais pourtant, si je ne m'abuse, on y pourra retrouver encore Tinvention, la verve, l'imagination, qui sont les vraies marques auxquelles un poëte se fait toujours reconnaître.
Le goupillon de Téglise d'Elvas a été, comme le pupitre de
la Sainte r Chapelle de Paris, Toccasion d'une grave querelle, et le poëme de Diniz rappellera parfois au lecteur le Lutrin de Boileau. Il était difficile que la conformité d^s sujets n'amenât pas quelques détails pareils; mais ces traits de ressemblance sont rares, et il y aurait de Tin- . justice à refuser au poëte portugais le mérite de Toriginalité.
Ces ridicules et graves, débats entre des hommes sacrés. ont été plus communs qu'on ne le pense, et plus d'un procès fort scandaleux a dû naissance à des questions de préséance , à des
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coups d'encensoir exigés et refusés, à d'autres semblables bagatelles. Les bibliothèques sont encombrées de paperasses qu'ont fait naître les vives et longues disputes des doyens et chanoines de Sens^ de Reims ^
. d'Angers, de Rouen,' d'Alais, contre leurs archevêques , évoques ou promoteurs, et les prétentions de certains moines con-*
. tre les archevêques de Paris et de Tours. Il serait fastidieux d entrer ici dans de plus longs détails, et je n'ai d'ailleurs point envie de tirer ces absurdes disputes de Toubli qu'elles méritent. Je rie puis toutefois m'em-
pêcher de rappeler en quelques mots la prétention plus qu'étrange d'un M. de Cl. T. qui était, à la fin de ravant-demier siècle, évêque de Noyon. Ce prélat, le plus vain des homnaes^ et de qui Ton connaît cent traits d'un orgueil ridicule*, exigea qu'un chanoine lui portât la queue aux processions et dans les autres cérémonies. Le chapitre, justement offensé, plaida au Parlement, et l'on cite encore le début de l'avocat Fourcroy, parlant pour les chanoines :
1. Voyez l'Apologie de François de Cl. T., dans le tome II des Eloges de d'AUmberi; les Opuscules de Fréron, tome II, page 92 ; etc.
DU TRADUCTEUR. 7
« Messieurs, la queue de M. de « Noyon est une comète dont « la maligne influence va se ré- « pandre sur toute TÉglise galli- « cane^ si la Cour n'y apporte « un prompt remède »
ARGUMENT
motifs qui ne sont pas un mystère, vint à se refroidir, et le Doyen prit une autre manière d*agir. Le prélat fut extrêmement sensible à ce changement.
Il y vit un affront fait à sa personne et à sa dignité y et y pour forcer le Doyen à lui continuer les mêmes rnarques de déférence, il obtint, à Vaide de quelques chanoines ses partisans, que le chapitre prît une déasion qui obligeait le Doyen, sous peine d'amende^ à ne rien retrancher des honneurs et prérogatives dont tévêque était en possession. Le Doyen appela de cette dure décision à la métro-
ARGUMENT. II
pàle^ et il y fut condamné. Telle est r action du poëme.
Quelque temps après, le Doyen mourut^ et il eut son neveu pour successeur. Ignacio Joaquim Alberto de Matos (c était le nom du nouveau Doyen) ne se montra pas complaisant pour les prétentions épiscopales. Rudement réprimandé et menacé par Févêque , il eut recours à la Couronne^ dont le tribunal enjoignit au prélat de justifier ses procédés.
Saisi tout à coup d*une terreur panique y le prélat abandonna ses droits imaginaires^ renonça
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aux poursuites commencées, et ne parla plus de la décision du chapitre, quilfit même effacer des registres.
Cette issue inattendue est le sujet de la prédiction d'Abracadabro, au huitième livre.
Je chante le Prélat et la guerre épouvantable que le Goupillon excita dans l'église d'Elvas.
Muse, toi qui, sur ces rives charmantes que la Seine couronne d'arbres verdoyants, enflammas le génie fécond de l'illustre Boileau; Muse, viens échauffer ma verve : redis-moi les causes qui poussèrent le Prélat et
son chapitre à cet excès de tureur et de rage.
Dans les vastes Intermondes d'Épicure' s'étend la grande région des Chimères, dont les innombrables habitants diffèrent tous de costume, de manières et de langage. C'est là que naquit la Mode; c'est de là qu'elle envoie aux vaniteux mortels les formes diverses des carrosses et des habits, d^es chapeaux et des jeux, des repas et du langage, unique affaire des têtes creuses. Trois cents Nymphes dont elle est la nièrè s'empressent autour d'elle; capricieuses autant que jolies, elles mettent leur ambition à imaginer de nouvelles parures.
I. Épicure appelait intermonde l'espace qui sépare les mondes; c^est là qu'il plaçait l'Être suprême. (Voyez Gassendi, Traité de la Doctrine d'Épicure, tom. I, pag. J99.)
Là tut Je berceau de la Scolastique épineuse, vaine philosophie qui régna dans les cloîtres, et qu'embrassèrent , jusqu'à la mort, les perfides Solipses^.
De là s'élancèrent, pour infester les champs de la belle Poésie, les Anagrammes, les Labyrinthes, les Acrostiches et les Haches >, et vingt autres
1 . Le poète désigne les Jésuites, contre lesquels le P. Scotti (d'autres disent le P. Inchoffer) a lait un livre intitulé : Monarchia Solipsorùm. Il fait venir ce nom.de sol, et prouve ironiquement que les Jésuites sont autant de soleils. Le P. Simon aimerait mieux qu'il eût dérivé ce nom de solipsus, desolus et ipse, faisant de la sorte allusion à la bonne opinion que et les Jésuites ont 4>rdinaireinent d'euxmêmes, et au mépris qu'ils ont pour les autres. » (Voyez la Bibliothèque critique^ tom. I, pag $12.)
2. J'ai suivi les éditions de Lisbonne, 1808, et de Paris, 1817, qui portent acrosticos, segures. Cette leçon m'a paru préférable à celle de l'édition de 182 1, sottetos acrosticos. Il nous reste encore un poëme de Simmias, dont les vers sont arrangés de façon à figurer une hache à deux tranchants avec son manche. Nous avons aussi un autel en vers par Dosiadas,
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espèces de monstres à£Ereux. A leur aspect, les Muses épouvantées, laissant tomber leurs lyres, cherchèrent un asile dans les grottes du Parnasse, et s*y tinrent longtemps cachées.
Là (spectacle digne de pitié!) la Farce insipide osa lever le front , et , chassant outrageusement Melpomène et Thalie de la scène usurpée, elle reçut les bruyants applaudissements de la nation dégradée.
Dans la foule qui peuple ce pays; les uns, d'une main prodigue, échan-
une syrinx par Théocrite, un orgue par Optatianus. Nos vieux poètes français ont fabriqué pareillement des triangles, des fourches, des râteaux. Panard s'est amusé à faire une bouteille , et , récemment , M. Capelle a imité cet artifice plus difficile que spirituel - (voyez VHistoire de la poisU, par Massieu, et le Journal de P Empire du i8 novembre 1806]. Le Laby^ rinthe doit être une espèce de poème dont les vers, péniblement enchevêtrés, forment quelque figure compliquée : je n'en connais point d'exemple.
gent avec joie des trésors contre une coquille, un papillon , une fleur lointaine, dont les pétales brillent des vives couleurs de Tarc-en-ciel; d'au^ très passent incessamment les jours et les nuits à feuilleter les manuscrits de Tantique Latium, vieux bouquins à demi rongés par le temps destructeur, pour composer d'épais volumessur la prononciation deT//', où sur les lois qui unissent la conjonction, soit au nom, soit au verbe' qui marchent avant elle dans le discours.
Quelques-uns (les malheureux!) com-
t. o Les grammairiens, disent MM. de Port- Royal, sont «n dispute si VH doit être mise au nomlnre des consonnes, ou non, etc. »
2. Les grammairiens se sont divisés au sujet de la syntaxe des conjonctions, disant^ les uns, qu'elles unissent toutes les parties du discours ; les autres, qu^elles unissent seulement les sens, les pensées; de part et d'autre, les injures ont été prodignéM.
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posent inutilement de longues Iliades, et font des milliers de sonnets, d*odes pindariques et d'épigrammes, pour des grands seigneurs dont la superbe vanité daigne à peine y jeter les yeux.
Non, trois Anticyres » ne suffiraient pas pour guérir leurs cerveaux malades. Ils se croient embrasés d'un feu divin et admis dans le commerce des dieux; ils se donnent aux héros pour les dispensateurs de la renommée, pour les possesseurs de ses nobles trésors, et, dans leur délire, ils s'estiment plus heureux et plus opulents que le grand empereur de Trébizonde,
I. C'est une imitation de l'expression d'Horace dans VArt poétique : tribus Anticyris caput insanabile. L'ellébore de Ille d'Anticyre jetait regardé comme un excellçnl spécifique contre la folie. On croit assez généralement que l'ellébore des anciens est le Veratrum album de Linné. Il y a sur cette matière un savant ouvrage du médecin P. CatelK. .
tandis que, plongés dans' la misère, en butte aux insultes des riches igno* rants, aux outrages des grands, ils sont un objet de mépris et de dérision.
Le Génie des Bagatelles tient dans une paix profonde le sceptre puissant de cette vaste et populeuse région.
Dans un palais dont la bizarre architecture s^élève majestueusement jusqu^aux nues, réside le Dieu souverain. C'est de là qu'il gouverne arbitrairement le peuple lunatique. L'immense édifice est formé de talc transparent ; il repose appuyé sur de frêles colonnes de verre. Aux quatre coins s'élèvent, à distances égales, quatre tours de fer-blanc; c'est le chef-d'œuvre du Caprice : l'art y surpasse de beaucoup la macère ■ .
I. Ovide, Af A
Materiam superabat opus.
Le Génie appelle au conseil les principaux seigneurs de son empire.
La noble assemblée se réunit dans un salon superbe, tapissé de papier d'argent à paillettes. Tous se placent, par ordre, au pied du trône marqueté d'ambre et de cristal : la Flatterie s'assied avec l'Excellence; après elles on voit la Seigneurie, puis le Dom suranné, et les grandes Politesses, le Whist, le Trente-et-un , les Compliments, le Vampirisme, les Sortilèges, les Sylphes, les Salamandres, les Nymphes , les Gnomes et les autres Génies de la subtile Cabale. Entourée de la foule des vaines Cérémonies, la Préséance assigne les sièges.
Quand le tumulte bruyant futapai-:
se, le Génie parla en ces' termes du haut de son trône :
« Illustres habitants de ce magni-
« tique palais, vous savez-depuis longce temps tout ce que ma puissance^ ce « que ma cour, doit au noble Prélat a ^qui gouverne les ouailles du bercail « d*Elvas, Personne de vous ne peut « ignorer que , préférant nos Bagage telles au soin de fonctions plus ii. pieuses, il ne s'occupe que de choses tt Itères, ridicules et futiles. La gé- « néalogie mensongère qui place son a nom parmi ceux des rois, le velours (c violet de sa chaussure, les pierres <c dont ses boucles sont émaillées , le a saphir précieux qui brille à son a doigt, la tabatière dont le couvercle, « verni par le fameux Martin ', repré-
1 . Pour tous ces colifichets de fantaisie et de luxe, le Portugal était alors, comme il l'est encore, tributaire de la France erde PAngleterre. Ce Martin était un peintre vernisseurde Paris. H en est fort souvent question dans les écrivains du dernier siècle :
Et ces cubinets où Martin
A surpassé Turt de la Chine,
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« sente Amphitrite qui, entourée de « Tritons et parée de sa seule beauté, « parcourt, dans une conque d'or tirée « par des dauphins, les vertes plaines « de Neptune : voilà l'unique emploi « de sa vie. Tunique objet de son a étude. Enfin, parmi les mortels, il « n'en est pas qui rende à ma divi* a nité un culte plus fervent. Charmé « de ce beau zèle qu'il met à nous « honorer, j'ai résolu de donner à sa « vanité un aliment nouveau. Je veux « que le Doyen l'attende à la petite ft porte du chapitre, le goupillon à la « main. Je vous ai communiqué mes
dit Voltaire dans son Épttre sur les Vous et les Tu, et il lui a fait encore T honneur de le nommer ailleurs^ L'éditeur des lettres de madame de Graffigny s*est beaucoup trompé, faisant de ce Martin, simple vernisseur de meubles et de carrosses, un fameux peintre de batailles : il le confondait avec J.-B. Martin que l'on a surnommé Martin des batailles.
« intentions, non-seulement pour sa- « voir votre avis, mais pour vous apa prendre que vous ne servez pas une a divinité ingrate. »
Il cessa de parler, et, la stage assemblée confirmant ses paroles, un doux murmure se répandit dans la salle, tout pareil à celui de Zéphire, lorsque, dans les fraîches soirées, il poursuit en soupirant la belle Flore, qui, errant çà et là parmi les tiges parfumées, se dérobe à sa tendresse.
Cependant la vaine Seigneurie n'oublie pas qu'elle a toujours trouvé dans la maison du Doyen une agréable et sûre retraite, que toujours son nom fut sur les lèvres du laquais, du cuisinier et de la gouvernante. Elle secoue la tête d'un air mécontent, et, après avoir trois fois' craché, elle
adresse d'une voix forte ces mots au souverain :
« Grand monarque, il est digne de « ton noble cœur de vouloir récom- « penser un mortel qui t'honore.
« J'approuve ce dessein, et mille fois « moi-même je t'en donnerais le con- « seiL Mais prétendre aujourd'hui «L qu'un Doyen, qui a la vue basse et « porte un faux toupet, descende de «c son rang et s'en aille humblement « attendre son évêque au bas d'un es- «t calier, cela ne me paraît ni juste ni « louable. Si tu veux honorer Son a Excellence, tu as d'autres moyens, a Dans le chapitre de l'église d'Elvas, a n'y a-t-il pas un Bastos, un Souza, <n deux Aporros , qui pourraient, de « concert avec les Pittas, l'accompa- « gner même au privé, relever sa che-
« mise, laver, baiser même son der- « rière dodu. Qu'eux ,' et d'autres « hommes de même étoffe, dont Tévêc( ché ne manque pas , portent sur « leurs épaules leur gros prélat, qui, a bien qu'un peu lourd , sera de la « sorte voiture commodément : ce et sont de maîtres chevaux , d'exçeltc lentes bêtes de somme. »
Elle voulait en dire . davantage; mais l'Excellence irritée se lève impétueusement. La fureur qui allume son visage naturellement grave ne laisse pas les mots sortir entiers de ses lèvres. Vingt fois elle commence un discours qu'elle interrompt vingt fois.
Enfin la vaste salle retentit de ces paroles pleines de désordre :
« Comment! est-il possible qu'on a ose dans cette assemblée s'opposer .
a en tace à ta Divinité, contester les
« honneurs que tu veux accorder à a une révérendissime Excellence ?
ft Qu'est-ce qu'un Doyen comparé à « son Évêque? Un vil grain de cumin !
tt Génie, si tu ne soutiens pas ton glo- <t rieux projet, moi seule..,. »
Elle dit et frappe du pied. Ce bruit terrible fait trembler le trône, ébranle le plancher, et, avec les fauteuils qui se renversent, tombent à terre les assistants pleins d'effroi.
Cependant le Génie, élevant un peu la voix : & C'est assez , dit-il. Je ne tt veux point de dispute dans mon «c conseil. Ma résolution est prise. Je a l'ai moi-même écrite sur mes ta- <c blettes, et ce que j'ai une fois écrit, ce jamais je ne l'eiOFace. »
Alors, d'un air un peu chagrin, il renvoie le conseil, et en même temps' il appelle l'aimable Flatterie, qui sait
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en un moment prendre cent visages, cent vêtements, cent formes, cent langages, et changer subitement, selon le goût du maître, d'air et de paroles.
« Principal soutien de ma cour, »
lui dit-il, « je te choisis entre tous ^ pour Texécutiôn de mon dessein.
« Pars en toute hâte. Je confie à tes tt talents, à toi, à toi seule, cette a grande entreprise. »
Il dit , et plus rapide que la flèche légère lancée par Tare d'Itura ^ou que Tétoile brillante qui sillonne le ciel pendant la profonde nuit, le ministre perfide vole à travers les plaines de rair.
Près des bouches de Taffreux Averne est située la province de la Dépen-
I. Itura était une contrée de la Syrie. Le poète s'est ici souvenu de Virgile (G., Il, 4^8) :
Ityrdtos taxi torquentur in arcus.
dance. L'eau trouble d'un petit ruis- seau la traverse en murmurant.. Les grands arbres ne croissent pas sur ses rives; ses ondes ne produisent que des herbes humbles et rampantes. Si quelque arbuste pousse des branches plus vigoureuses, abreuvé d'une sève .
maligne il incline, vers la terre ses feuilles languissantes. C'est là que la Flatterie arrête son vol. Elle remplit un petit flacon de l'onde du ruisseau, et repart joyeuse, fendant l'air léger de ses ailes déployées. Derrière elle, elle laisse mille cités et mille nations, et enfin elle arrive au vaste pays oîi croît l'olive renommée ' .
Aussitôt, changeant de forme, elle
I . Cette périphrase désigne Elvas et son tenitoire. Dans la description du Portugal, de la collection des Elzévirs, je trouve ce passage de Resende :
Elvas oUi bonitat€ sine controversia primas ob^
tinet. Voy. sur Elvas o Panorama, J ornai literario.
entre dans la maison du superbe Doyen, sous les traits de son laquais fidèle.
Le Doyen, en robe de chambre et en pantoufles, se promenait dans sa longue salle, respirant lentement une prise de tabac. Tantôt il s'arrête devant la fenêtre, et, appliquant un petit verre à son mauvais œil, il observe le mouvement varié de la place voisine; tantôt il revient sur ses pas, rotant ' sans gêne et sans façon.
Cependant la chaleur de l'air était brûlante, et le Doyen, dans l'ardeur qui lui desséchait la gorge, demande de l'eau et des caramels. La Flatterie voit que l'instant est favorable à l'exé-
I . Ce vilain mot déplatt en français, même dans le style biirlésque. Toutefois je m'excuse, et parce que la traduction est fidèle, et parce que Molière a dit dans le Tartufe :
Et, s'il vient à roter, il lui dit : Dieu vous aide !
cution dç son grand dessein. Elle remplit un verre de l'eau trouble de rimpur ruisseau, et, le plaçaat sur un plateau avec quatre caramels, elle s'empresse de le porter au Doyen, Il avale , en faisant maintes gentilles grimaces, le sucre spongieux; il se lèche les doigts ; puis il s'arrose le gosier avec la malfaisante liqueur. Peu à peu le poison pénètre dans son âme; une flamme subtile, une vive ardeur, s'y allument Internent : il brûle du désir d'aller offrir au Prélat l'encens le plus parfumé. Cent formes variées d'hommages et de respects lui roulent dans la tête et lui troublent le sens.
De tout le soir, il n*a pas de repos, et, pendant la profonde nuit, les mêmes idées ne lui laissent pas un seul moment de calme. It se retourne sur ses épais matelas, en imaginant mille
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moyens de flatter le Prélat. Tantôt il songe à dessiner sur du papier doré la généalogie de Son Excellence, mais, par malheur, il n'entend rien à cette belle science ; tantôt il veut attacher les boucles de ses souliers ; il envisage d'un œil jaloux l'heureuse destinée de l'illustre Almeida' qui lui verse à boire et lui donne des assiettes. La plus grande partie de la tiuit se passe ainsi à former d'inutiles projets; son esprit ne sait à quoi s'arrêter.
Cependant, vers l'heure oîi l'aube se montre, il ferme un peu les yeux, et la Flatterie, prenant la forme légère d'un Songe gracieux, lui apparaît entre mille vains fantômes, et lui adresse ces mots :
« Illustre dignitaire , chef glorieux
I . Il est parlé dç cet Almeida p. n <t au Chant vi
« du chapitre d'Elvas, si tu veux auc jourd'hui donner au monde une « preuve de ton haut génie, prends < humblement le goupillon bénit, et « va attendre ton évéque à la Porte- « Neuve. Honorer nos supérieurs est « un acte pieux inspiré par la nature.
« Le rudiment nous dit que nous se- « rons d'autant plus illustres que nous « serons plu^ humbles. »
Le Doyen est décidé, et, s'habillant en toute hâte, il court à Téglise.
Sans se. donner le temps de dire une prière, il prend le goupillon et se rend à la porte marquée pour y recevoir Son Excellence. A peine aperçoit-il le grand mulet qui tire la litière, qu'il se prosterne à terre, et, dans cette attitude soumise, il donne le goupillon au Prélat qui descend. Ivre d'une dévote vanité, le. Prélat le saisit
avec empressement, et arroseavec circonspection le Doyen de Taspergès sacré. Il se dit que ces profonds respects sont dûs à son illustre naissance, et, enfoncé dans ces vaines idées, il s'en va dévotement chanter la grand'messe.
La douce paix régnait dans la sainte église. D'accord tous deux, Tun pour donner, Tautre pour recevoir le goupillon bénit, le Prélat et le Doyen passaient leur vie dans un pieux loisir. Le bon vin de Malaga, le fameux jambon de Montanche, les bécasses, les perdrix, les tourterelles, le tendre pigeon, Texcellent thé de Pékin, le café odorant de la Mecque, servis à leur table splendide, enlevaient la
plus grande partie de leur temps, et le reste, ils remployaient exemplairement à jouer ou à dormir, et ne le sentaient pas couler.
Cependant l'emportement de la superbe Excellence vivait profondément gravé * dans le cœur de la Seigneurie; elle méditait mille projets de vengeance.
« Quoi! » se disait-elle, « ne serais- « je plus, par hasard, cette sublime « Seigneurie, Tidole des manants et « des petits-maîtres? Combien de jo- « lies filles- sur les joues de qui bril- « lent les roses parmi les lis, combien « d'hommes graves qui ont blanchi a sur les livres et sous le casque, sont « dévoués à mon culte! Les riches et
MaMét itlta mente npostum Judiçium Paridis
ViRG., Mn., 1, 26.
tt brillantes assemblées ne me sont- « elles pas ouvertes? Tout le monde « ne m'accable-t-il pas de caresses? « Ne court-on pas après moi ? Ne suis- « je pas l'objet de tous les soins? Soufa frirai-je que Taltière Excellence m'a- « batte j me foule aux pieds et triomphe « de moi avec impunité?. Ah l. si je « supporte cet outrage, la société pro- « noncera mon nom avec dédain. Je* i( ne pourrai plus, comme à Tordi- « naire, pénétrer librement dans les (c appartements tendus en damas et « en ras, où Ije chocolat de Caracas u écume dans de riches et transparen- « tes porcelaines, où le thé et le café « circulent à la ronde, où le whist se « joue : je passerai , au milieu des mou- « ches, une vie triste et sans honneur, « dans les boutiques des barbiers ou « dans les pharmacies aux devantures
« élégamment colorées. Courons aux « armes ! Pâlir à la vue du danger est « l'indice certain d'un cœur pusilla- « nime. Mon heureuse adresse saura « trouver cent moyens de vengeance.
« L'univers apprendra dans ce jour « à connaître mon pouvoir. »
Elle dit, et, pleine de colère, elle s'élance sur son char doré; les six paons qui la tirent fendent légèrement Tair serein.
Dans les entrailles du Rhodope escarpé, s'ouvre une caverne affreuse dont l'aspect glace d'efifroi le cœur des timides mortels. Là, les vents hirieux se font, avec d'horribles rugissements, une éternelle guerre; là, les Gorgones et les Cérastes poussent d'épouvantables sifflements. La Discorde habite cette caverne; elle y a placé son trône.
C'est vers cet affreux séjour que la
Seigneurie dirige le vol des nobles oiseaux par qui son char est emporté.
Effrayés à la vue de ces lieux redoutables, trois fois ils veulent retourner en arrière , et trois fois la vindicative Déité agite avec fureur un long fouet:
enfin ils sont forcés de s'abattre sur la terre. Alors elle descend de son char, et pénètre en tâtonnant dans Tob^ scure demeure»
La Déesse cruelle est assise. d«is Tendroit le plus profond de cetta caverne sombre^ On peut à pèinè distinguer ses traits^ à ki canfuse clarté des flammes que lancent les yeux et la bouche de mille serpent&.
Prosternée sur la terre qu'elle baise avec humilité, la Seigneurie parle en ces termes :
« Divinité terrible^ dont Tiinmense « pouvoir, dont les vengeances font
« trembler la terre et l'Olympe lui- « même, tu vois à tes pieds la Sei- « gneurie. Atrocement outragée , elle <r implore avec soumission ton secours a contre la farouche Excellence. Si la « gloire et Thonneur des grandes âmes <( furent toujours de protéger la fai- « blesse^ aide-moi dans mon infor- << tune, et châtie Tinsolence d'un a Génie orgueilleux. De plus, tu n'i- « gnores pas, sans doute, que le suâ perbe Doyen de Téglise d'Elvas, u écoutant la vile Flatterie, a oublié <( sa dignité, et s'en va lâchement, « sur le seuil d'une porte latérale, « présenter au lourd Prélat le goupil- « ion bénit. De son abaissement est " née la Concorde, qui, au mépris de <i ton pouvoir, règne aujourd'hui dans 4 ce chapitre; l'Oisiveté et la Paresse a y habitent aussi, et se rient de te$
« lois. Que si mes pleurs ne te toua chent pas , tu dois pour toi-même , « tu dois, pour ton honneur, troubler « cette paix trop sereine , aliment de « l'Oisiveté. Tu peux, si tel est ton a plaisir , semer d'un clin d'œil les « dissensions, le tumulte et le trouble, a au sein de la famille la mieux unie, « tremper un poignard acéré dans le « sang innocent d'un frère, confondre «la. terre et ta profonde mer; les « Fraudes, les Ruses, les Perfidies, te a servent en esclaves fidèles. Réveille a la présomption naturelle et Tesprit « altier du Doyen sottement aveuglé, a Fais qu'il connaisse toute l'étendue u de sa faute, et se repente d'avoir si « bassement encensé la Flatterie. Rap- « pelle-lui que son nom, son nom .tt glorieux , inscrit au catalogue des <i Doyens, sera, dans les âges futurs,
« lu avec mépris par ses derniers ne- « veux, si Ton apprend jamais qu*il tf est tombé dans cet excès d'avilisse- « ment. Que tes fureurs troublent les tt cœurs et bannissent la paix. »
Elle dit, et la Déesse , exhalant de ses entrailles une vive et noire flamme , lui répond en ces mots :
« Je sais , illustre Seigneurie , tout « ce que je dois à ta noble influence , <c et combien de fois tu as aidé mes a cabales. Je sais que sur la terre on a garde devant toi un respectueux « silence, et que tu as abrégé les « jours d'un grand nombre de mora tels. Je n'oublie pas ce que je dois a à mes amis. Sois en repos.; je pars « à l'instant même pour venger tes « affronts. »
Aussitôt elle s'élance sur un dragon farouche et prend un rapide essor.
Dans les lieux qu'elle traverse, la barbare laisse après elle l'incendie, la mort, le sacrilège, la trahison, le vol, la ruine.
Parvenue à lantique colonie des Elviens , elle aperçoit en passant les Dominicains, et se fait un plaisir cruel de jeter entre le Prieur et les moines des semences de disputes, sur le thé et sur le jeu , sur les sucreries qu'il distribue d'une main libérale aux joyeux amis par qui sa cellule est visitée, sur les meubles qu'il envoie aux dames. Les uns crient qu'il vole le monastère , que la clôture et la vie religieuse vont se perdant; les autres, pleins de colère, l'accusent de dissiper les revenus du couvent, pour jouer au whist et donner des goûters, tandis qu'ils meurent diî faim dans leur saint réfectoire. Mais le digne prieur, vrai
modèle de patience et de modération, les laisse se plaindre et va se mettre au jeu.
Cependant la Discorde arrive à la porte de l'illustre Président du chapitre, au moment où, déchaussé, et couché sur un sopha bien doux, il feiisait la sieste, et, ronflant sans souci, ébranlait les vitres de sa grande salle.
Elle sillonne de rides sa hideuse figure, et, prenant un rosaire, elle va, d'un pas lent, et sous les traits de la vieille gouvernante, trouver le cha nome. Elle l'éveille et lui dit :
« Conmient Votre Seigneurie peut- « elle dormir et se livrer ainsi aux «c douceurs du repos, tandis que toute « la ville la plaisante et qu'on ne peut « nulle part la nommer sans rire?
« Est- il possible, disent les uns, que « cet estimable chanoine qui a vu le
« Pape', qui, à Rome, a conversé « avec le cardinal dataire et le Maître « du sacré palais, qui joue le trente- « et-un et le whist encore mieux, qui « reçoit la bonne société, qui donne (( du thé; est-il possible qu'il se soit a abaissé jusqu'à porter le goupillon « à une porte dérobée, pour roflfrir à « un évêque de mainmorte*? Il est a incroyable, disent les autres, que la v( principale figure du chapitre, qu'un « Doyen qui porte sur le dos la soui< tane de soie, oublie à ce point et ce soi-même et sa charge? Et Votre a Seigneurie se livre au repos et dort
1 . Il avait fait un voyage à Rome, dont il sera question pages 76, 84 et 125.
2. Je n'entends pas bien cette plaisanterie. En termes de droit, si Tévéque était homme de mainmorte, le doyen Tétait aussi. Voy. Bacquet, Francsfiefs, III, 8-10.
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a profondément! Il est temps qu'elle « sexévéille de cette mollesse léthar- « gique , qu'elle considère ce qu'elle a doit à elle-même, à ses aïeux, à « cette haute dignité dont les rayons « l'environnent d'un éclat majestueux .
a II est temps qu'elle abandonne la « vile Flatterie qui la traîne enchaî- « née. »
Le Doyen frotte ses yeux assoupis ; il bâille, étend les bras, et, soulevant sa tête, il adresse au monstre imposteur ces paroles pleines de colère :
a Vieille radoteuse, quelle est cette «frénésie? Est-elle folle, ou a-t-elle « bu du vin qui lui ait tourné la cer- « velle? Qu'elle aille réciter son cha- « pelet! Pourquoi venir parler d'af- « foires qui ne la regardent pas ? « Qu'elle sorte d'ici , et tout à « l'heure! » ,
A ces mots , il laisse sa tête appesantie retomber sur le moelleux traversin.
La cruelle Déesse s*écrie en frânissant de rage : « Puisque tu ne veux « pas de bonne grâce accepter mon < secours, tu vas sur l'heure éprouver- « mon pouvoir. »
Aussitôt elle se dépouille de son masque emprunté , et , arrachant une des couleuvres dont son front se hérisse, elle la lance avec fureur dans le sein du Doyen et disparaît au milieu des airs. L'afifreux reptile enfonce sa queue dans les entrailles du malheu* reux chanoine. Lorsqu'à Delphes la Pythonisse , agitée d'un transport divin , ne peut supporter le Dieu qui l'oppresse, elle gémit dans de moins vives convulsions, elle se précipite moins furieuse y ses yeux sont moins
ardents que ceux du triste Doyen. Il s*élance du sopha, et, courant comme un forcené à travers la salle, il crie :
a Aux armes! aux armes! Guerre!
«guerre! »
Tous lei valets accourent à ce bruit, et, ne doutant pas qu'un grave accident ne Tait privé, pour le moins, d'une part de sa raison, ils le saisissent et le portent dans son lit : là, à force de gourmades et de coups de poing, ils parviennent à calmer en partie sa fureur.
CHANT m
Il était fête, et, dans la haute tour de la cathédrale, vingt cloches, déchirant les airs de leur grave carillon, appelaient les paroissiens à la grandemesse», lorsque Son Excellence, montant dans sa grande litière, s'achemina lentement vers l'église. Sur les panneaux, un pinceau modeste avait
I. Boileau, Lutrin, ch. IV
Les cloches, dans les airs, de leurs voix argentines. Appelaient à grand bruit les chantres à matines.
peint Vénus' soutenue par un groupe de tendres Amours, et telle que jadis, dans la forêt dldalie^, elle se montrait à Paris ou au jeune Adonis.
Thalie , Muse enjouée , dis-moi maintenant quelle fut sa surprise ?, son effroi, lorsque, parvenu à la porte accoutumée, il n'aperçut ni Doyen ni goupillon. Tant la cruelle Discorde avait eu de'pouvoir! Le voyageur qui
1 . Ce prélat avait-i! aussi fait venir de Paris une de ces voitures à la mode que Martin vernissait pour les petits-maîtres et les femmes élégantes de cette époque? Avait-il assez peu le sentiment des convenances de son état, pour se montrer dans une voiture ornée de panneaux si galants ? Si Diniz a imaginé ces détails, il n'y a plus satire et persiflage, mais mensonge, et mensonge sans gaieté.
2. Na Idalia selva. C'est sur Vida que Vénus se fit voir à Paris. Le poète paraît avoir confondu Ida et Idalie.
3. Je demandais à l'éditeur portugais pourquoi, dans le texte, surpresa est souligné : il me répondit qu'il y a un gallicisme dans l'emploi de surpresa.
tout à coup voit la foudre tomber à SCS pieds en frappant la terre, est moins troublé , éprouve une moindre stupeur. Le grave Prélat change de visage, et reste quelques moments immobile; bientôt l'abattement feit place à la rage; il entre écumant de fureur dans la grande sacristie , et de là il monte au maître-autel, où il s*habillc, et, comme à Tordinaire, chante la messe d'une voix de bassetaille, sans comprendre ce qu'il chante. De toute cette matinée, il ne donna pas à l'assistance une seule bénédiction. Enfin, confus et dans un morne silence , il retourne à son palais, et, convoquant aussitôt sa nombreuse maison , il parle en ces termes au conseil assemblé :
« Amis et compagnons, associés par « le destin à mon bonheur comme à
« mon infortune», vous allez appren- « dre Tévénement le plus horrible qui « jusqu'ici se soit vu sur la terre. Le
« Doyen (ici il pousse un profond
soupir, et, baignant de larmes ses joues brunes, il reprend après une courte pause), l'insolent Doyen, qui, « toujours plein d'égards pour ma « haute dignité, venait à la porte du « chapitre me présenter le saint gou- « pillon, non-seulement a négligé au< « jourd'hui de me rendre... ah! je ne (( sais dans ma douleur quels termes « employer... de me rendre cet hom- « mage dû à l'héroïque sang , au sang « royal qui coule dans mes veines.
« Enfoncé dans sa stalle, il entonnait <t les psaumes, en me lançant d'un air
I. Imitation de Boileau^ Lutrin^ ch. I
IllMf très compagnons de mes longues fatigaes, etc.
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« chagrin, des regards où je ne lisais a que trop ses dédains et son mépris.
« La fureur, la rage dont mon âme a est remplie, me jettent hors de moi.
« Je ne sais comment me venger d'un « délit si énorme, si atroce. Donnez- « moi , pour punir l'audacieux , des « conseils et surtout des moyens. Cet « incroyable outrage ne vous touche « pas moins que moi. »
Il dit, et un grand laquais de litière», fameux Rodomont des tavernes, prit la parole et proposa son avis en ces termes :
« Seigneur, c'est à coups de bâton « qu'un tel affront se répare. Je pos- « sède un rayon de roue, dont j'ai, il
I . Ce laquais de litière, grande lacaio da Uteira, est probablement un de ces domestiques appelés paniculièrement escudeiros, qui courent à cheval, Pépée au côté, devant le carrosse.
a y -a déjà longtemps , fait l'épreuve « en de semblables affaires; j'espère « m en servir aujourd'hui à tirer de a Sa Seigneurie une vengeance qui « sera pour tous une leçon... »
Il fut interrompu par l'illustre Almeida', gentilhomme de la chambre et de la bouche, homme de cabinet et de conseil, bon poëteet orateur, Pefri/5 in cunctis , et de plus honoré de la confiance du Prélat.
« Si cet horrible attentat , à la vue « duquel le Dieu brillant du jour au- « rait dû , détournant ses coursiers « enflammés , se précipiter à jamais « dans ies abîmes de la nuit la plus « épaisse ; si ce forfait exécrable pou- « v^it, » dit Almeida, « être puni par
I. Il a été nommé déjà vers la fin du premier chant, p
<c la force et les armes, j'ai des armes, « j'ai de la force et du courage; mais « les remèdes violents ne se doivent « appliquer qu'aux maux désespérés.
« La ruse, oui! la ruse, voilà ce qu'il « nous faut. Tout réussit, oti règne la « prudence. Votre Grandeur compte « dans le chapitre beaucoup de partiel sans et de créatures. Appelés au « conseil , ils pourraient soutenir vo- « tre cause, et obliger le Doyen à faire « malgré lui ce qu'il ne veut pas faire « de bonne grâce. »
« Oh ! le rare génie ! » s'écrie, à ces mots, le Prélat, qui ne se sent pas de joie ' . a Oh ! toi qui es ma force, mon « appui *, mon conseil , ton avis me
1 . Le texte est trop pittoresque : babandose da gosto, « bavant sur soi de plaisir. »
2. Nate, mea vires, mea^ nate, poUntia, dit Vénus à l'Amour, dans les Métamorphoses d'Ovide.
a plaît, je le veux suivre. Que, sans « tarder, on me fasse venir le docte <( Andrade , le grand pénitencier , le « sec Marques, et que l'on prépare « promptement le dîner. »
Déjà, sur la table pompeusement servie, cent plats, exhalant une suave odeur, provoquaient l'insatiable appétit, lorsque arrivèrent les convives attirés par ce doux parfum. Après les compliments d'usage, ils se placèrent en cercle et sans distinctioif.
D'abord parurent les blancs-mangers; puis cent perdrix, avec cent pigeons, cent espèces de sauces et autant de rôtis ; de grandes tourtes , des timbales, des pâtés , des crèmes , couvrent symétriquement la vaste nappe.
Aux deux bouts se voient la tête de veau et le court jambon de l'animal immonde , cuits dans le lait ou le vin
doux. Des fruits , des corbeilles , des compotes sans nombre, font Tornement du troisième service, et ton jus vermeil , Dieu charmant des vendanges, brille en des cristaux dorés. Et cependant, à la porte du palais, un marmiton, par ordre du charitable Prélat, distribuait à cent pauvres une chaudronnée de bouillon.
C*est au milieu des verres qui circulent à la ronde que le Prélat propose brièvement son projet à ces bons chanoines. Tous Tapprouvent. Tous jurent par l'aimable liqueur qui circule rapidement dans leurs veines et leur échauffe la cervelle , tous jurent de le soutenir, et même de donner leur sang pour en assurer l'heureuse exécution.
Ainsi s'écoulaient doucement les longues heures, parmi les plaisirs
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d*une excellente table, et un fromage de Parme retenait encore la joyeuse compagnie , quand Thorloge de la tour sonna Theure des saintes vêpres.
Au triste bruit de la cloche détestée, les chanoines se lèvent d'un air assez fâché, et, faisant une profonde révérence, ils courent bien vite, de peur de Tamende, prendre place dans le haut du chœur. Mais avant de commencer Toffice , ils proposèrent à leurs sages confrères de se réunir, pour une certaine affaire qui intéressait grandement tout le corps, un jour que le Doyen serait absent-de la ville. Tous acceptent, tous, sans exception.
Quand les psaumes eurent été rapidement marmottés, chacun, regagnant son logis, songeait à cette affaire qui exigeait une assemblée du chapitre.
Quelques fous s^imaginaient qu'il était question de changer le bénitier; d'autres, tout joyeux, se figuraient qu'on devait, par un jugement canonique, décider que le blé qui se gardait dans le grenier commun serait vendu plus cher.
Mais le fameux Bastos raisonnait d'autre manière. « Certainement, » se disait-il en se pavanant, « on va enfin, <i pour nous distinguer de h foule a ignoble des petits bénéficiers , nous « donner l'ordre de porter des soutaa nés vertes, et un bonnet carré bleu a avec une houppe blanche. » Et, dans la joie qui le transportait, il trépignait, il battait des mains.
Si un misérable mendiant rêve qu'il a déterré un trésor, il se réjouit, il danse, et, dans son délire, il se croit d^ l'égal du Grand Spphi qui règne
sur la Perse opulente : ainsi ce chanoine, dans Textravagance de sa sotte vanité, se figure qu'il égalera bientôt, dans son faste pompeux, le Grand Lama ou le fier Muphti des Musulmans.
Il entre chez lui, tout plein de ces idées, et, afin de pouvoir voter dans l'assemblée d'une façon plus légale, il envoie demander au procureur Cea quelques-uns des auteurs qui ont commenté les sacrés canojis.
Charmé de pouvoir se concilier la faveur d'un prébendier, et se flattant de réussir par cette voie et de porter quelque jour la robe rouge, digne prix de tant de grosses sorties de son étude, le docte Accurse' lui envoie Bertachino et le fameux Granha, Tamburini ,
I . Il donne ironiquement à ce procureur le nom de l'ancien et fameux jurisconsulte Accurse.
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Escblano, Spada, et Pichler ' , vieux auteurs qu'il aime comme la prunelle de ses yeux, et qui sont la fleur et l'ornement de son indigeste et gothique bibliothèque.
Le bon chanoine, à la vue des énormes volumes, peut à peine contenir sa joie. Il juge à leur apparence qu'il y
I . Ce sont des jurisconsultes aujourd'hui plus ou moins ignorés. Granha, professeur de droit à Salamanque, dans le XVI I« siècle, a publié une Chaîne de droit civil et canonique. Dans le même siècle, Spada de Lucques a donné trois volumes de Conseils. Un Gaspar Escolano a fait une histoire du royaume de Valence : est-ce celui dont il est ici parlé ? U serait possible qu'il y eût quelque altération dans les autres noms, et quMl fallût lire Bentamino, Tamburini, Fickler. Il existe un Répertoire de droit et d'autres ouvrages compilés par un Bertamino; Fickler a écrit du Droit des magistrats sur les citoyens^ et Tamburini, jésuite sicilien , était consulteur du Saint- Office. Pascal, dans la cinquième de ses admirables Lettres, nomme un Tambourin parmi les théologiens qui ont effacé la gloire de saint Augustin, de saint Ambroise et des autres Pères de l'Église.
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a là quelque auteur de mérite. Aussitôt, pour rédiger un vote qui n'aura pas de pareil dans le recueil des décisions de la Rote y il se fait donner de Fencre, des plumes et du papier de Hollande, et pour que rien ne manque, il fait apporter la Roue de la Fortune et les Miroirs de [Ame ' , pour y prendre et coudre à son opinion quelques passages dont la lecture l'avait jadis enchanté ; puis il s'assied devant une table, tire son ibouchoir, essuie une grosse roupie, prend du tabac, crache, ouvre ses livres et commence à feuilleter; mais,
I . L'éditeur portugais croit que ce sont deux ouvrages de morale mystique. Il se trompe, si je ne me trompe moi-même. Je crois qu'il s'agit de deux romans. Le premier, a Roda da fortuna (1692), est une production de Mattheus Ribeiro, connu en Portugal par deux autres ouvrages du même genre ; le second appanient à François Antoine de Escobar. La Bibliothèque de Barbosa donnera de plus amples détails à ceux. qui les désireront.
s'aperceyant qu'il n'entend rien de ce qu'ils disent, il va se mettre à table, puis au lit, après avoir bien soupe.
Déjà l'Aurore aux doigts de rose laissait de son sein tomber sur les prairies mille fleurs humides de rosée, et sa lumière vacillante, oti sept couleurs se confondent, frappant les yeux des malheureux mortels, les rappelait au travail, quand les zélés chanoines se rassemblèrent dans la grande salle du chapitre. Chacun se met en ordre à sa place ordinaire; puis, après un moment de silence, le grand Abreu se leva d'un air grave, et, faisant une profonde révérence, il parla en ces termes :
« Chapitre illustre, modèle des Cha- « pitres, exemples des vertus. Vos a Seigneuries savent bien qu'elles « jouissent de l'honneur insigne d'à-
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voir pour chef, pour pasteur, pour évêque, un ' rejeton de la royale branche qui règne sut le Portugal.
Elles savent aussi que la gloire du chef s'étend aux membres; elles n'ignorent pas non plus le ssèle ardent du Prélat pour la gloire de son siège. Tupeuxledire, saintCarême:
tu as vu rimportant changement fait à nos grandes chapes par le zèle de cet illustre évêque; il ne voulut pas que les antiques chaperons à franges, que la mode nouvelle avait rendus ridicules, déshonorassent les membres de son chapitre. Je ne rappellerai pas en ce moment quelques autres belles actions, où l'on vit briller le zèle qui l'anime en notre faveur. Pourtant je ne puis passer sous silence la rare, la sublime, et presque
« royale magnificence avec laquelle « Sa Grandeur s*est plu à faire les « membres de ce gravé corps, les uns « capitaines, les autres lieutenants, « ceux-ci sous-lieutenants , ceux-là < adjudants, ceux-là majors ou ser- « gents, ou caporaux, quand Finfer- « nale Furie de la guerre rompit les « barrières du redoutable Averne, et « s'élança sur la terre, agitant, dans « ses affreuses mains, le fer et la « flamme : après avoir, de ses pieds en- « sanglantes, parcouru longtemps le a reste de l'Europe, elle s'était jetée « sur le Portugal, et menaçait nos « prébendes d'une fatale destruction.
« Je ne puis taire la rare intrépidité « de notre Prélat, lorsque, suivant les « traces glorieuses de ses ancêtres, il « daigna, à la tête de la phalange « de son clergé, et au son des fifres
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« et des tambours, prendre le titre « de colonel général ■ : fait éclatant, « digne d*être écrit en lettres d*or dans « la gazette de La Haye, ou dans les « feuilles volantes que les aveugles « crient dans les rues de Lisbonne.
« Ces moti£s, messieurs, doivent nous « faire regarder, coranie notre propre a honneur, Thonneur de Son Ex- « cellence. Le fier Doyen Toutrage avec « indignité. Il avait coutume (nous « en sommes tous témoins, et témoins « oculaires) de venir humblement, « Taispergèsà la main, attendre Mon- « seigneur à la porte de cet édifice.
« Mais maintenant il change de con-
I . Il faut admettre que rien ici n'est inventé. Apparemment que i'évéque d*Ëlvas, voyant sa ville menacée par les Espagnols, avait, dans l'excès de son zèle et de son courage, armé et enrégimenté ses chanoines. On verra, dans le septième chant, qu'il avait lui-même pris les armes.
« duite, et» troublant le noble Prélat <r dans la possession d'un droit légi- « timc, il refuse de payer ce tribut, € cet hommage mérité par de si « hautes vertus. Il nous faut prompte- « ment' venger notre Prélat de ce déc dain^ de cette noire, de cette atroce c injure feite à son caractère, et cela, « messieurs, à notre barbe. Oui I con- « sultons les sacrés canons, et voyons « la forme et la manière. »
Ramalhete élève une voix grave et majestueuse. Théologien et canoniste consommé, il sait par coeur le dialecticien Pharo * ; il a lu la Somme de saint Thomas >, Qenet, Busembaum,
1. C'est peut-être Jean de Faro, né en 1676, mort en 1741 ; il éuit habile canoniste.
Boileau, Lutrin, ch. IV
Alaia tousse et se lève ; Alain, ce savant homme. Qui de Bauny, vingt fois, a lu toute la Somme, Qui possède Abéli, qui sait tout Raconis, Et même entend, dit-on, le latin d'Akempis.
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Lacroix, Guimenius '. Il sait décider magistralement la fameuse question, si un âne qui a soif peut boire Teau du baptême ; il argumente aux thèses des capucins, et on le voit, les veines du col toutes gonflées , inférer, crier , prouver, et le tout sans résultat.
« Il faut, » dit Ramalhete, « prendre « un arrêté que les annales de l'his- « toire recueillent comme un exemple; « un arrêté qui, fulminant une me-
I . Ce Genêt est sans doute François Genêt, évêque de Vaison, auteur d'un traité de théologie qui a été connu sous le nom de Morale de Grenoble, ^. Busembaum est au nombre de ces casuistes relâchés, favorables au régicide, que là société des Jésuites a produits en grand nombre. — Laaoix est un autre jésuite, commentateur de ce Busembaum.
— Guimenius est un nom supposé, sous lequel le jésuite Moya publia des opuscules de théologie morale qui furent censurés, en 1665, par la Sorbonne. Simon, dans sa Nouvelle Bibliothèque des auteurs de droit, a pris ce nom de Guimenius pour .uo nom véritable.
« nace d'amende et d'autres peines , a force l'insolent Doyen à se désister « de cette infraction aux droits de « notre bon Prélat. Le chapitre a ca- « pacité pour un tel acte; je Tai lu « dans beaucoup d'excellents auteurs.
« Voilà mon avis. »
Bastos, qui a lu Florinde ' et Charlemagne ^^ veut ici jouer sa petite carte; mais Andrade, sans l'écouter, appuie l'opinion du docte Ramalhete par mille citations pêle-mêle entassées. Il trouve dans le Sexîe, dans les Décritales et les Clémentines 3, des chapitres entiers
1. Les Infortunes tragiques de la constante Florinde y tel est le titre du roman auquel il est ici £iiit allusion. L'auteur se nommait Pires Rebello. Il a composé quelques autres ouvrages.
2. Il est probablement question de l'Histoire de Charlemagne et des Douze Pairs de France, traduite de l'espagnol en portugais par Moreira de Carvalho.
3. On sait que les Décrétâtes sont une collection, tn cinq livres, des décisions des papes , que Ray-
qui la confirment sans réplique.
La foule qui les écoute, la mâchoire béante et les sourcils élevés, se joint sans différer à Tavis des deux orateurs.
Vainement le Chantre et le Trésorier, hommes austères et inhabiles à l'adulation, s'opposent trois fois au sinistre arrêté. L'astucieuse Flatterie planait, invisible , au-dessus de toutes ces bonnes têtes et leur soufHait leurs opinions. Elle fit si bien que les opposants, forcés au silence et emportés par le torrent, signèrent, non toutefois sans murmurer, le risible décret.
mond de Pennafort publia par Tordre de Grégoire IX. — On appelle particulièrement le Sexte un sixième livre ajouté aux DécritaUs par Boniface VIII ; et Ton nomme Clémentines les constitutions dont le pape clément V ordonna la compilation , qui ne fut publiée que sous Jean XXII, son successeur. — Ces monuments du droit ecclésiastique forment la 2« partie du Corpus juris canonicL
Le fier Doyen passait à sa maison des champs, loin des affaires et des ennuis, les longues journées où Phébus, unissant ses feux à ceux du Chien céleste , embrase les terres pelées qui bordent le Tage, quand le monstre agile qui a cent yeux pour voir les choses de ce monde, et, pour les raconter, cent bouches avec cent langues, fendant de ses cent ailes les vastes champs de Tair, lui apporte la cruelle nouvelle de ce décretfatal. Une
partie de jeu amusait son loisir paisible, et il gagnait un rober; mais à peine le funeste avis a-t-il frappé son oreille, que ses mains laissent échapper les cartes* Il reste longtemps pâle et interdit. Ainsi s'arrête immobile le jeune homme hardi qui, à travers la plaine, poursuit avec ses lévriers la fuite d'un cerf agile, s'il voit la terre s'enfoncer tout à coup en de profonds précipices et manquer aux pas de son coursier.
Le Doyen recouvre enfin ses sens, dont cette douleur imprévue lui avait ôté l'usage, et, écumant de fureur, il se dit à lui-même :
« Puisqu'on ne veut pas la paix, on c aura la guârre. Vous, cieux sacrés, « et toi, qui nous donnes et nous ôtes « le jour, toi que depuis si longtemps « rnes yeux n'ont point vu se lever,
« VOUS m'êtes témoins que je n'eus ja- « mais d'autres prétentions que de « jouir en paix du revenu de mon « canonicat, de manger, de jouer, de « dormir et de m'amuser. Mais, « puisque vos viles cabales, Prélat re- « belle, chapitre infâme, chapitre adu- « lateur, m'obligent à renoncer à de si « saintes résolutions, vous éprouverez « jusqu'où peuvent aller la valeur et le « courage des Lara. »
A ces mots, il se lève furieux, et, ne songeant plus au rober qu'il gagnait (tant la passion a de pouvoir sur le cœur de l'homme), oubliant qu'il ne fut jamais décent pour une Seigneurie d'aller à pied, il se met en route et arrive à sa maison d'Elvas, triste, essoufflé et baigné de sueur. En proie à une agitation que rien ne peut calmer, tantôt il marche à grands pas dans sa
longue salie, tantôt il s'assied ou se parle à lui-même. En vain ses fidèles serviteurs ont mis le couvert ; en vain les gras et tendres perdreaux, la salade, les fruits, le vin, les confitures l'invitent à se mettre à table : il va cette fois se coucher sans souper. La molle plume se change pour lui en un dur champ de bataille; mille soucis l'assiègent; l'insigne outrage fait à son honneur revient sans cesse à sa pensée; il tourne ses membres fatigués tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; il soupire, il tousse, il crache; il prend dans sa boîte le tabac devenu insipide.
Rien ne le tranquillise.
La triste Seigneurie, pleurant un,atfront qui retombait sur elle, était au pied de son lit, lui tenant compagnie.
Touchée du trouble extrême où elle le voit plongé, elle part rapidement pour
lui chercher un daux et pesant SommeiL
Parmi les rochers du Bosphore Cimniérien est un an^re que la lumière du soleil n'éclaire )amais ; sombre rédui^t où le Dieu du sommeil, la tête couronnée de pavots blanxrsy repose dans une léthargie profonfle. On n'entend point, autour de cette triste demeure, le coq matinal appeler par son chant la clarté de Vaurore, ni les chiens* irrités troubler de leufs abois le silence des nuits. On Oi'y entend q^e le murmure d'un ruis§ei^u paisible, dont le sourd gazouillemenl; invite au repos. De petits Swnipeils, féconde^ postérité de Tindolent Morphé^, habitent ces lieux : les épis que la fertile Cérèa doce^ pendant l'ét^ hf.ûlant ne sont pas si nombreux;, moins nombreuses sont les fleurs dont au, grin-
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temps la Terre féconde émaille les prairies. Ils sont tous différents de génie, de manières, de figure. Les *unsont un aspect joyeux, lugubre est celui des autres; il en est de lourds, il en est de légers^ Mêlés aux Songes vains, ils volent incessamment dans les sombres profondeurs de la caverne:
leurs yeux sont fermés, et leurs mains expriment le suc des herbes léthargiques: La Seigneurie entre sans bruit, et, saisissant par les ailes un de ces petits Sommeils, elle l'emporte à la maison du triste Doyen qui ne pouvait dormir et se désolait. A peine at-elle touché le seuil de la porte, que la liqueur somnifère qui découle des mains du Dieu commence d'agir sur le chanoine éveillé malgré lui. Ses yeux se ferment aussitôt, et déjà il ronfle doucement.
Cependant la Déité se révèle à lui dans un songe et lui adresse ces mots :
« Quoi donc, illustre Lara, faut- il « ainsi perdre courage? Est-il pos- « sible que celui qui put à Rome sou- « tenir sans timidité; sansefifroi, l'im- « posant aspect des plus grands perte sonnages, se laisse abattre aujourr a d'hui, oublie toute sa constance, « tremble, frissonne à la vaine menace a d'un chapitre dont il est râmc.et la tt tête ? Courage 1 courage ! tes enne- « mis reculeront devant toi. Tu as « dans cette ville des plumes discrè- « tes ; tu as l'auditeur de Serpa, qui « méprise le vieil Accurse et Bar- « thole » parce qu'ils étaient idolâtres
1 . « Un certain auditeur, chevalier de l'ordre dMv/j et juge ecclésiastique de la ville de Serpa, dans une sentence qu'il prononça, rejeta l'autorité d' Accurse et de Barthole, sous prétexte que c'étaient des auteurs
« et adoraient Jupiter, Mars et Junon, « divinités à qui le paganisme éleva « des autels. N'as-tu pas Fernândes « et Gea, ces oracles d'Astrée, qui ont « osé imprimer sur les sacrés canons « une dent hardie ! Consulte-les, et, « pour abattre Torgueil de tes adver- « saires, suis leurs sages conseils. »
« Et qui es-tu, esprit céleste, qui « viens me consoler dans mes maltt heurs ? » s'écrie le Doyen, ravi de la grâce qui brille sur les traits du fantôme.
a Je suis la Seigneurie que tu ado- « res avec tant de ferveur. »
A ces mots, il saute de son lit ; il se
romains et idolâtres, et il condamna l'avocat à une amende, pour avoir produit de pareilles autorités dans une cause grave et appartenant à la juridiction ecclésiastique.» {Note de r éditeur portugais.)
Personne n'ignore que François Accurse et Barthole sont deux fameux jurisconsultes, le premier du Xlie siècle, l'autre du Xive.
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prosterne à terre et se frappe la poitrine, des larmes déplaisir humectent ses yeux ; il veut lui baiser les pieds , mais, au même moment, elle disparaît et il s'éveille.
Déjà le soleil, illuminant de ses rayons la terre réjouie, se glissait furtivement par les fentes des volets; déjà les mouches importunas commençaient à réveiller les paresseux trop longtemps assoupis, en bourdonnant à leurs oreilles, et leur piquant le front de leurs courts aiguillons. Cependant, tout rempli de lu vision divine, le Doyen s'habille en diligence.
Il se fait donner ses bas gris-de-fer, ses gants, sa redingote de soie et son manteau, vraie toilette de fête : il arrange son faux toupet, et, bien paré, bien brossé, il sort de chez lui.
Il est dans El vas un bureau, séjour
habituel de la Chicane et de la Pédanterie. C'est laque ces monstres hideux donnent, par la bouche du bavard Fernandes, leurs réponses à la foule ignorante qui les consulte. C'est là que le révérend Doyen dirige ses pas.
Quand il arriva, le nouveau Caïus « était en robe de chambre, et répondait à un rustre qui le consultait sur le troc d'une mauvaise ânesse qu'il voulait faire avec certain voisin. Vingt volumes sont ouverts devant Tavocat, et, pour la forme, il cite à son client vingt textes latins. Le villageois n*y comprend rien, et le docteur y comprend encore moins. « Nous avons, » lui
I . Caîus, que d'autres écrivent Gaïus, a été un des plus grands jurisconsultes de Tancieni^e Rome. Il vivait sous les Antonins. Ses institutes ont été découvertes par l'illustre Niebuhr^ en i8i<5, sur un palimpseste appartenant au chapitre de Vérone : elles jet- tent un grand jour sur beaucoup de points jusqu'alors restés obscurs du droit romain.
dit-il, « ton affaire tout entière en « ce livre. Sois tranquille : grâce à « cet auteur, nous obtiendrons sen- « tence. »
Justement comme il disait ces mots, le Doyen ouvrit la porte. Aussitôt le grand jurisconsulte, laissant le paysan, s'avance à sa rencontre. Us se retirent dans un coin , et confèrent sur le cas proposé par Sa Seigneurie. On fait descendre les livres de leurs tablettes. Un nuage de poussière s'élève des bouquins vermoulus.
Vainement le bon Doyen secoue ses mains et son habit: plus il secoue, plus la poussière augmente. Après avoir lu et relu, et gravement réfléchi, le savant légiste conclut en ces termes :
« Votre Seigneurie doitsurl'heureen « appeler à la métropole. Voilà ce que a m'enseignent les docteurs que j'ai « lus. »
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« Ayez la bonté, » dit le Her Doyen, a de voir ce que disent, sur l'espèce, « Van Espen, Dupin et Barthel '. J'ai, « dans une docte compagnie, entendu « louer ces auteurs' et leurs livres. »
« .Que diable ! » dit le docteur irrité, a qu'est-ce que Van Espen et Dupin ?
« Dans mes recueils, il n'y a pas un a seul mot appuyé de ces noms-là, et « je ne les ai jamais entendu pronon- « cer. Ce sont, sans doute, quelques « hérétiques. Nous avons ici le bon « Panormitain 2 en grandes lettres go-
1. Van Espen était un professeur de droit de Tuniversité de Louvain. Il est d'autant mieux choisi -qu'il y a, parmi ses nombreux ouvrages, un traité des Devoirs des chanoines.— Ce Dupin est sans doute Ellies Dupin, auteur d'un traité de la Puissance ecclésiastique et temporelle, - Barthel était un jurisconsulte allemand, grand canoniste.
2. On désigne souvent par ce surnom le cardinal Nicolas Tudeschi, savant canoniste duXV« siècle. U a commenté les Décrétales. Le surnom de PanormUain
« thiques, Fagnani,Valéntia, Bellar-
« min, Anaclet » . Ce sontlà de bons li-
a vres, des livres à pleine main, et non
a pareils à ces auteurs étrangers qui
« ont empoisonné l'Église de leur doc-
« trine. Faites ce que je vous dis: ap-
« pelez, appelez, et ne vous inquiétez
a pas du reste : ce serait folie. J'ai en-
« core un avis à vous donner : n*ou-
« bliez pas de solliciter les apôtres^,
« et qu'ils soient bien respectueux,
lui est venu de ce qu*il était archevêque de Palerme.
1. Prosper Fagnani est un autre commentateur des DicritaUs. — Le Père Valentia, jésuite espagnoK a écrit sur la Somme de saint Thomas. — Bellarmin, jésuite et cardinal, a, parmi une foule d'ouvrages, publié un Corps de controverses. — Anaclet est peut-être le pape de ce nom auquel sont attribuées quelques Dicritaies.
2. Ce mot d*apôtres qui va jeter le Doyen dans Perreur, signifie, en style de jurisprudence ecclésiastique, des lettres appellatoires adressées par le ma gistrat de qui on appelle à celui auquel il est appelé (Voyez le Çlossaire de Laurièrc),
« afin de pouvoir suspendre les effets « du funeste arrêté'. Sollicitez-les, <£ vous dis-je, non une fois, mais dix, ^ et avec de grandes instances. »
« Cela est superflu, » répondit le Doyen. « Parmi beaucoup de curiosités, « à^Agnus Deiy de Véroniques ', de brefs « que Passionei ? me donna à mon dé -
1 . Il y avait quelque chose de semblable dans nos anciennes Lettres en forme de requête civile^ qui devaient toujours être respectueuses, polies, civiles^ pour les juges. (V. Rodier sur TOrdonnance de procédure, de 1667.)
2. Une Véronique est une petite image représentent la face de Jésus-Christ, comme empreinte sur le saint suaire. Elle est destinée à rappeler le vrai suaire et là vraie empreinte que l*oh croit posséder à Saint-Pierre de Rome, et l'hisioire, ou plutôt la fable pieuse de sainte Véronique qui essuya le visage du Christ. Les ecclésiastiques romains avaient autrefois un grand débit de ces saintes bagatelles, agnuSy Véroniques, reliques, et le reste.
3. Le cardinal Passionei, mort en 1761, était un homme très distingué, grand ami des lettres, grand ennemi des moines et particulièrement des Jésuites.
« part de Rome, je possède une téie du « glorieux saint Pierre, morceau pré- « cieux d'un excellent maître. Peut- « êtreque, comme prince des Apôtres, « il nous suffira dans cette affaire, si « les saints Apôtres y sont nécessaires .
« Voyez, docteur : ne pourrait-on pas « prendre cette route, afin de m'épar- « gner ledéplaisirdeles invoquer tous?»
« Les apôtres dont je parle, » dit Fernandes, en souriant, « ne sont pas « ceux auxquels vous pensez et dont « nous n'avons nul besoin. Cette façon « de parler, seigneur Doyen, a, parmi « les praticiens, un sens tout différent, a et signifie la manière dont un appel « se doit expédier. J*ai entendu dire à « quelques modernes qu'elle était usi- « tée dans le barreau de Rome, et que a c'est de là que les canonistes l'ont « empruntée. Pour moi, je ne trouve
« point dans mes recueils de rensei- « gnement pareil : aussi je me ris, à « part moi, de cette découverte , et « de beaucoup d'autres dont ils se « croient les auteurs, se moquant avec « un orgueil punissable du bon Fe- « bos ', et du bon Mendes, et du bon (f Pegas», la lumière et la règle de « tous ceux qui aujourd'hui arpentent « le palais. Faites, sans différer, ce « que je vous conseille : il n'y a pas
1 . Le texte porte Phebo, que j'ai cru devoir corriger. Febos (je ne connais point de Febo ni de Phebo), né à Lisbonne,. où il mourut le 27 janvier 1623, est compté parmi les grands professeurs de jurisprudence du Portugal.
2. Il s'agit peut-être de Mendes vasconcellos, professeur de droit canonique à Coïmbre, auteur de quatre livres d* Arguments divers de droit; peut-être de Mendes de Castro, qui a écrit sur te Code et compilé un Répertoire d'Ordonnances plusieurs fois réimprimé. — L'avocat Alvares Pegas est auteur de plusieurs grands et importants ouvrages de jurisprudence civile et canonique.
« d'autre moyen d'échapper à Tinjus- « tice de l'arrêté. »
Le Doyen s'en allait bien repris et bien conseillé, quand le docteur, frappant sur un livre qui était ouvert sur la table : « Un moment ! » dit- il : « je « songe à une chose d'importance. Il (c faut s'attendre à tout, avec unema- « gistrature corrompue et vénale, et « l'homme prudent doit user de pré- « voyance. Vos juges sont de ce ca- « ractère, et il est à craindre qu'ils ne « refusent légèrement d'admettre votre « appel ; ainsi, pour éviter de longues c( difficultés qui font perdre patience, « prennent du temps et coûtent des « écus, il vaudra mieux que vous ap- « peliez d'abord coram probo viro» »
« Et que signifient, cher docteur, « ces mots-là : coram probo v/ro M'ai « presque oublié tout mon latin. 11
« n'en est pas moins vrai qu'au col-
a lége j'étais un aigle (et je ne dis pas
a cela pour me vanter : personne n'eut
a jamais plus de modestie que moi),
« un aigle pour décliner les nomina-
« tifs, et cent fois j'eus le prix dans ma
« classe : à telles enseignes que le
• maître, qui était un peu trop fin,
a me prenait mes beaux rubans».
a Mais les rapides années s'envolent
« et emportent avec elles, dans leur
« course fatale, les plaisirs , la santé,
« la mémoire * , et aujourd'hui k
« moindre petit garçon peut effronté-
« ment me prendre en faute. »
« Ces mots latins, » reprit Fernandes, « signifient que vous devez en ap-
I . Bdas fitas : apparemment quelque distinction d'écolier, comme on en voit dans nos petites écoles, a. Virgile, Eclog. IX:
Omnia fert œtas, animum quaque.
« peler devant quelque personnage « constitué en dignité, verbi gratia, de- « vant le Gardien des Capuciiis, le Rec- « teur des Paulistes, ou le Prieur des « Dominicains.C'est un remède prompt « et efficace, que ces fameux savants « Palma, Decio, Barthole, Castro et « Baldi ' ont trouvé contre l'iniquité « des juges qui ferment aux plaideurs « la' voie d'un juste appel. Cette idée « m'appartient ; qu'on ne croie pas que « je me vante : mes études sont assez « connues dans cette ville. J'ai lu (et « je ne parle maintenant ni de Tauteur
1 . Probablement Joseph dos santos Palma, commentateur de Febos et qui mourut en 1739, après avoir rempli différentes charges de judicature. — Decio est un célèbre jurisconsulte italien du XV^ siècle. — Barthole a été nommé plus haut, pag. 76. — Castro a beaucoup écrit. Cujas Pestimait plus que tous les autres anciens interprètes du droit. — Baldi, élève de Barthole, a été appelé te dieu des légistes. Ce beau surnom ne lui est pas resté.
« de l'Art légal ' , ni du Parfait Avocat ^, ni « de Gomes d' Aquae Flaviae ^ , écrivains « de moindre valeur), j'ai lu neuf fois, « et marginé en mille endroits, notre « grand Portugais Cabrai Vanguer- « ve4, et le fameux Bremeu J qui a « mis à son livre un titre qui d'abord « en montre l'importance. J'en dis « autant du moderne Campos ^ ,
1. L'Art légal pour étudier la jurisprudence est un livre composé en espagnol par Bermudes de Pedraça, et traduit en portugais par Almeida Jordam.
2. Je pense que le Perfeito advogado du texte se doit entendre du Perfectus advocatus de l'avocat portugais Sylva de Araujo.
). C'est Gomes de Chaves, auteur de plusieurs ouvrages, entre autres d'un Manuel pratique judiciairej civil et criminel, Lisbonne, 1751.
4. Les trois éditions que j'ai consultées portent Cabrai, Vanguerve, faisant deux hommes d'un seul. Antoine Vanguerve Cabrai, de Lisbonne, a publié une Pratique judiciaire très-utile et nécessaire j etc.
(. Le jésuite Antoine Cortez Bremeu est auteur d'une Jurisprudence universelle canonique, etc.
Je ne sais quel est ce moderne Campos
« sans oublier notre Ferreira '. Ce « sont là des auteurs d'un tout autre « prix que leurs Zalwein » et leurs «r Barthole. Cette idée, pour revenir à « ce que je vous disais, personne ne « vous l'aurait donnée, ni Cea, ni le « docteur Caetano, ni le troupeau en- « tier de ces nouveaux petits avocats « à la française , qui , sans -trêve « et sans relâche , nous martèlent « les oreilles avec je ne sais quel « Noodt, je ne sais quel Strauch ?, et « d'autres jolis noms de cette espèce « qui ne peuvent entrer dans la bou-
1 . Est-ce Augustin de Bem Feneira, qui a traduit en portugais et illustré les institutes de Justinien ?
2. Je ne connais point ce Zalwein, ni le Caetano dont il est question plus bas.
3. Noodt, mort en 172$, était professeur de droit à Tuniversité de Leyde. Ses ouvrages sont nombreux et toujours recherchés. — Strauch est un jurisconsulte allemand dont les écrits, dit-on, ont beaucoup d'autorité dans les tribunaux d'Allemagne.
« che et que la langue ne peut pro- « noncer, quelque mal qu*ellc s'y « donne. Ce sont des Mauresques, je « gage; jamais des Chrétiens ne por- « teront de pareils noms. Allez donc, « seigneur Doyen, interjetez hardi- « ment votre appel; vous devez le si- « gnifier aux juges, si vous voulez « échapper à Tamende que le terrible « arrêté fulmine contre vous. Surtout « gardez-vous bien de vous endormir « et de vous tenir en repos; car nous ' a avons en droit cet axiome vulgaire, « que le droit ne protège pas ceux « qui dorment ' . »
« Cet axiome, » s'écria le doyen effrayé, <c cet axiome, docteur, c'est le « diable, vraiment! et celui qui Ta
I . Jus civile vigilant ibus scriptum est (Dig. , toi 24, xLii, 8) ; — Non negligentibus [aut dormientibus] subvenitur (Dig., Loi 16, iv, 6).
« fait mériterait bien qu'on lui coupât « les deux mains. Faut-il, pour ce « malheureux procès, perdre le repos « et la tranquillité, ne pas dormir, « veiller toujours ? Heureux loir , « marmotte fortunée, qui, sans procès c( et sans inquiétudes, dormez tout le « long de Tannée, oh ! combien votre « sort est plus doux que le nôtre!
a Tristes mortels que nous sommes , « voulons-nous par hasard défendre « notre droit, le droit nous aban- « donne, si nous dormons ! Mon cher tt docteur, si votre règle est exacte, « que le maudit arrêté subsiste, que a les amendes pleuvent sur ma tête, « que la soutane de soie, le rochet et « l'aumusse s'en aillent à vau-l'eau, « pourvu que je ne perde pas un seul « moment de mon cher et doux som- « meil! »
Alors Fernandes, radoucissant le son de sa voix, le consola en ces termes :
« Seigneur, les textes ne se pren- « nent pas si fort au pied de la lettre « que vous l'imaginez , et le grand ju- « risconsulte qui a prudemment éta- « bli cette règle n'eut jamais la pensée « que les plaideurs ne dussent pas « dormir. Ce serait une ânerie sans « pareille. Son but a été simplement de « nous avertir qu'il faut, quand on (( plaide et que l'on veut gagner, avoir « de l'attention et de la vigilance. »
« C'est une autre affaire, » dit le Doyen, qui reprend courage; « s'il (( ne s'agit que de vigilance, je n'ai pas a peur d'être vaincu par notre gros « évêque. Tel que vous me voyez, je « suis léger comme une alouette. Sou- « vent, au whist, mes adversaires « étant à neuf de la seconde partie,
c( je fais si bien, à force de ruses et de « finesses, qu'avec une seule carte je « leur gagne le rober. »
Il dit, et, faisant un salut au docteur bartoliste, il le quitte , et, plus léger qu'un lévrier léger ', il reprend le chemin de sa maison. Là, sans se donner le temps de se déshabiller, il se fait promptement apporter à manger, et, pensif, avale quelques morceaux. Puis, sans s'aller coucher, il reste quelque temps dans son fauteuil, oubliant d'aller se jeter commodément sur son lit, et il demeure tour à tour plongé dans le sommeil et dans la réflexion.
I . E mais ligcîro que um ligeiro galgo
Il emploie dans le sixième chant la même anti^thèse :
E mais ligeim che o ligeiro gamo»
Le fier Doyen n'avait pas encqre bien fait U digestion, lorsque, se r^pelaat le coram probo viro^, il ouvrit sa boîte, et, prenant une prise de mauvais tabac, il se dit à lui-même :
« Lara, quelle est cette inertie^ cette « paresse qui tient endormis ton corps « et ta pensée, quand tu as pour ente nemis ton gros évêque, Abreu et « Ramalhete, scélérats de la première « force? Alerte, Lara! alerte ! car le
96 l\ goupillon.
« droit ne protège pas ceux qui dor- « ment, les plaideurs doivent être vi- « gilants. »
Il dit, étend les bras, bâille, se frotte les yeux, et, secouant Tengourdissement qui l'oppresse, il rajuste son toupet que la sueur avait détaché, et, sans faire attention à la cloche dont le marteau rappelait à vêpres, ni à l'amende qui menaçait sa bourse, il sort, et court aux Capucins, sous les feux de Sinus qui brûlait le sol altéré.
A une petite distance des superbes murailles de la triomphante Elvas, s'élève, sur le dos d'une haute montagne, le fameux couvent des Capucins. Là, dans le sein d'une molle indolence, cent graves Pères oublient leurs austères fatigues. Ce sont des ex-Gardiens, des ex- Portiers, des ex-Lecteurs et des ex- Provinciaux. Quelques-uns
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sont fameux pour avoir, à l'aide d'une subtile adresse et de stratagèmes heureux, forcé vingt fois le Saint-Esprit à suivre, dans les querelles des chapitres, les vœux de leur parti. ^Quelques autres sont des ex - Cuisiniers jubilés, employés longtemps, et non sans gloire, dans la cuisine enfumée, parmi les poêles noircies et les marmites grasses de suie, à préparer la sale fricassée des saintes Révérences.
Le Doyen arrive, suant comme un cheval, au moment où le portier ouvrait la porte de clôture. « Qu'y a-t-il « donc. Seigneur? » lui dit-il, fort surpris de le voir si fatigué ; a quel « étrange accident force Votre Sei- (c gneurie à" visiter le couvent par cette « excessive chaleur? Auriez- vous d*aa venture. tué quelqu'un de vos concc frères, ou volé la sacristie, ou, tenté
« de l'esprit immonde, mis à mal « queli|ue vierge? Venez- vous cher- « cher un asile dans notre église ? »
(c Grâce au ciel! » dit le Doyen, « il « ne m'est pas arrivé de semblable « malheur. Je voudrais seulement, s'il « est possible, m'entretenir d'une cer- « taine affaire avec le Père Gardien. »
(c A la bonne heure ! » reprit l'honnête portier. « Je croyais qu'il s'agis- « sait d'autre chose, et la peur m'a- « vait presque glacé le sang. Le Père « GarSien n'achève guère sa méri- « dienne avant cinq heures; mais, « pour obliger Votre Seigneurie, je « vais l'éveiller. Votis pouvez, en at- « tendant, prendre le frais dans le « cloître. »
A ces mots il se rend au dortoir, et le Doyen va se promener sous les galeries. Il y rencontre un Père à gros
COU et gros ventre, qui le salue et vient lui tenir compagnie.
La fortune voulut que ce fût un des plus graves Pères de la province, un ex-Gardien, un ex- Lecteur jubilé, de plus, après Arrondies, le plus savant de l'ordre, et prédicateur de grande renommée.
Il y avait longtemps que Lara n'était entré dans cette sainte maison, et il contemplait avec admiration les galeries en arcades, les statues, les buis, les vases, les berceaux couverts de mille fleurs qui entouraient le jardin et l'embellissaient. Il avait à peine fait quatre pas, que, braquant sa lorgnette sur la statue la plus voisine : « Quel « est, » dit-il au révérend Père, « ce monsieur Paris, comme l'appelle « l'inscription qui se voit sur le pié- « destal ? Si l'on peut juger sur l'ap-
« parence, sur le nom, la mine, la
« coiffure, c'était un Français, un
« perruquier peut-être et Finven-
« teur de ce toupet qu*il a sur le
« front ' ?»
1. Les plaisanteries infiniment trop longues que l'on va lire doivent porter sur des faits, exagérés sans doute et chargés par la satire, mais dont le fond est véritable. Il faut croire qu'il y avait alors, dans le cloître des capucins d*Elvas, des statues de Paris, d'Hélène, de Pénélope, d'Ulysse, d'Hercule, ridiculement accoutrées de costumes modernes. Ces bizarreries absurdes ont été vues en des pays où les arts sont mieux cultivés et mieux sentis qu'en Portugal. Je ne sais quel baron allemand gâta autrefois, dans la galerie de Dusseldorf, une centaine de belles statues moulées' sur les originaux antiques, en les faisant habiller par un sculpteur trop complaisant; en sorte, dit un littérateur, « qu'on y put voir la Vénus de Médicis en chemise, le Laocoon en culotte, et l'Hercule Famèse en caleçon. » Et, assez récemment, les magistrats d'une certaine ville des États-Unis firent très-décemment envelopper d'une espèce de jupon une statue de Psyché, dont un artiste anivé d'Europe leur avait fait présent. Cette naïveté fait souvenir de mademoiselle Raucourt, qui, dans le Pygmalion de Rousseau, représentait la statue en
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« Ce Paris n*est ni un Français, « comme vous le pensez, » répondit discrètement le révérend Père, « ni un « perruquier. Il naquit à Troie, et a même il était de la famille royale. »
« S'il n'est pas Français, pourquoi « donc l'appelle- t-on Monsieur? »
« Il ne faut point s'étonner de ce a que l'on voit à chaque pas, » lui dit en souriant le Père : « aujourd'hui, à « tous les coins de rues, les Portugais a ne font pas de façon pour se traite ter de Monsieur. C'est la mode», a seigneur Doyen, et nous la voulons
paniers. — Quant aux âncries dont est semé l'entretien du moine et du Doyen, elles doivent aussi s'expliquer par leur réputation bien établie de sottise et d'ignorance.
I . La gallomanie des Portugais s'est étendue jusqu'à leur langue et à leur littérature, qu'elle a gâtées. Quelques bons esprits ont, de toutes leurs forces, combattu ce ridicule.
a suivre. Nous voulons surtout mon- « trer au monde que nous savons le « français. »
a Mais, Père jubilé, y a-t-il donc « tant de difficulté à savoir le frana çais, que vos Révérences doivent en « faire étalage? Est-ce que par hasard « on ne pourrait être sage, ni faire son « salut, sans ce nouveau sacrement ?
« Pour moi, je vous déclare, sous h se- « cret, que le français a pour moi la « même valeur que la langue des sauce vi^es Boticudos. »
« Ne dites pas cela, Seigneur, car
« par le temps qui court ô temps !
« ô mœurs! savoir le français,
« c'est tout savoir. C'est miracle, Sei- « gneur, que de voir comment un sot, a avec deux doigts de français, se ha- (( sarde à parler, en présence d'hom- « mes savants et éclairés, des sciences
« les plus profondes, sans même ex- « cepter la sainte théologie, haute docte trîne réservée aux cloîtres, qui a, « coûté tant de sueurs au grand Scot, « aux Bacon, aux Lulle ', et à moi- « même. Cette audace. Seigneur, cette « effronterie qui, entre nous, ne con- « naît plus de bornes, a surtout de « terribles conséquences pour notre lan- « gue portugaise, dont la pureté s'en « va, salie de mille mots français,, de « mille gallicismes, en passant à trace vers tant de traductions qui mérite- « raient bien d'être brûlées. Ah ! si ces « antiques Portugais dont la plume, « ou la lance et l'épée, honorèrent la « patrie, soulevant leurs tombes de
I. Le Père capucin cite à propos trois grands hommes qai portèrent le cordon de saint François : Jean Scot, qui fut surnommé le Docteur subtil, Roger Bacon ou le Docteur admirable, et Raimond LuUe qu'on pounait appeler le Docteur universel
« marbre, sortaient de Fasile oîi repo- « sent leurs cendres vénérées; s'ils en- « tendaient les idiotismes étranges, la « diction mêlée, les termes bâtards, « dont ces nouveaux et risibles au- « teurs veulent parer leurs écrits, « comme si notre langue, et si belle et « si riche, la fille aînée du latin, avait « besoin de ces ornements bizarres; a certes, ils se croiraient transportés à « Caconda, à Zuilimane, à Sofala, à « Mozambique, et, détrompés enfin»
« trop sûrs d'être en Portugal, et que « ce sont des Portugais qui outragent, « par ces absurdes extravagances, les « coutumes et la langue, ils mourir raient de honte une seconde fois. Au « reste, ceux-ci ont une excuse : la noire « faim est le plus cruel tyran des mal- « heureux mortels. Pour lui échap- « per, ils écrivent sans savoir ce qu'ils
(c écrivent, et, comme ils réussissent, « qu'importe que le style soit ou ne a soit pas portugais ? Celui-là seul n*a « pas d'excuse, et n'en peut pas avoir, « qui, devant arrêter ce désordre, ne « l'arrête pas. Mais laissons mainte- « nant cette discussion : ce n*est pas à « nous à réformer le monde. . . . Comme a je vous le disais, ce Paris était « Troyen, et tandis qu'il gardait pai- « siblement son troupeau dans les a plaines qu'arrose le Xanthe phry- « gien, il fut choisi pour prononcer « entre Junon, Pallas et Vénus, quand « jadis elles se disputèrent le prix de « la beauté. Au reste, je ne sais pas « trop s'il fit un acte de justice en dé- « cidant en faveur de Vénus,^ et en lui « donnant la pomme d'or que la Dis- « corde avait jetée dans un festin. »
« Si ma mémoire ne me trompe
« pas, » répondit Lara, « j*ai déjà en- « tendu parler de ce débat et de cette « pomme; mais ce monsieur Paris « était un âne, qu'il me pardonne « cette petite liberté prise en son ab- « sence. Si le sort m*avait fait juge « dans la cause, j'aurais rendu ma « sentence bien ou mal, selon mes fai- « blés lumières et pour l'acquit de ma « conscience ; mais assurément j'aurais a mangé la pomme pour les frais, et « tout au plus aurais-je donné la .pe- « lure à la Déesse victorieuse. Mais « dites-moi, Père jubilé, si ce petit « garçon menait paître les troupeaux, « pourquoi est-il habillé comme ^un « homme de cour, avec un cha- « peau, une bourse, une belle coif- « fure?»
« Celle-là est bonne ! Votre Sei- « gneurie croit donc qu'il aurait suffi
« de lui donner tout sèchement le « Monsieur, avec une houlette, des '( cheveux mal peignés et une blouse ? »
« A la bonne heure ! Et cette ma- « dame Hélène qui est en face, est- (( elle aussi Troyenne, par hasard, ou « Française, comme le fait croire le « genre de sa coiffure ? »
« Elle n'était ni Troyenne, ni « Française. Elle naquit en Grèce, et « le sang lé plus noble coulait dans « ses veines, Sparte la vit quelque « temps assise sur le trône; mais « trône, époux, patrie, renommée, « gloire d'une noble famille, elle « abandonna tout pour Paris. »
« Quoi ! elle renonça, pour ce frelu- « quet, à son époux, à sa chère prftrie, <( à son sceptre, à sa reriommée, à sa « gloire? Assurément, cette madame « Hélène était une grande coureuse !
« Et quelle est celle-ci? L'inscription « la nomme madame Pena Lopes. Elle « ne valait peut-être pas mieux que « l'autre, »
« C'était tout un autre caractère, « Vous voyez la fameuse Pénélope, le « parfeit modèle de l'amour conjugal, « de la fidélité jurée sur les chastes au- « tels de l'Hyménée, une illustre ma- « trône, une bonne mère de famille, « et la meilleure ouvrière de son « temps. Elle passa plus de dix ans <c sur la thème toile... »
ft Quedites-vous là, révérend Père ? »
s'écrie le Doyen tout étonné : « vous « voulez plaisanter? Cette dame pas- « sait dix ans pour faire une seule a j^ièce de toile, et vous me la donnez « comme bonne ouvrière! Magouver- « nante, toute vieille qu'elle est, ne « met pas neuf mois pour en faire au-
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« tant. Et encore les habiles n'en font- « ils pas grand cas. »
a C'est en cela même que brillait « son talent. Elle défaisait la nuit ce « qu'elle faisait le jour. »
a Encore pire! c'est marcher à « reculons , comme une écrevisse. Je a jurerais sur l'Évangile que cette « femme avait perdu la tête. »
a Perdu la tête! plaisante idée! Il a ne s'était pas encore vu de femme « aussi raisonnable et aussi digne du « souvenir éternel de la postérité. Ce « que vous prenez pour de la folie a était de la prudence. Elle n'agissait « ainsi que pour échapper, pendant la a longue absence d'un époux chéri, a aux instances importunes des amants a qui aspiraient à la gloire de la pos- « séder. Arachné, que Minerve, indice gnée d'une rivalité téméraire, chan-
« gea jadis en araignée, n'aurait pu, « dans l'art du tisserand , disputer le « prix à Pénélope. »
« Comment ! » dit le Doyen, en faisant plusieurs signes de croix, « un « homme, une femme, peuvent-ils se « changer en un vilain insecte ou en « un quadrupède? »
« Ce sont des fables par lesquelles « les anciens ont voulu expliquer Tin- « dustrie de beaucoup d'animaux, et « enseigner en même temps à la posté- « rite qu'il faut avoir pour les dieux «, un respect sans bornes. Mais qui « peut douter que ces métamorphoses « ne soient possibles? » continua gravement le docte Capucin. « Je ne « parlerai pas des antiques Lamies « qui dévoraient les petits enfants, ni « de Circé, de Médée, d'Alcine, ni de a la vieille Canidie, dont cet ivrogne
« d* Horace nous raconte les sortilèges; « personne n'ignore que toutes ces a sorcières pouvaient, selon leur fan- « taisie, changer les hommes en « lions, en tigres, en chevaux, en <x ours, en taupes ou en musaraignes.
« Bien plus, Apulée nous apprend « que, par la malice d'une certaine « Fôtis, il fut subtilement changé en « âne, et éprouva sous cette forme « mille fâcheuses aventures. N'avez- « vous pas entendu les hurlements « des chiens retentir pendant la nuit « profonde? Et que signifient ces « hurlements? qu'il y a dans le quar- « tier un loup-garou, ou un homme a qu'un sortilège a changé en mulet « ou en rosse. »
ft Ah, mon Dieu ! » s'écria le Doyen effrayé. « Si mon étoile veut que je ce sois, par les enchantements d'une
a sorcière ou d*un nécromancien , « transformé en béte , Ciel, et toi , « Destin, je vous conjure de ne pas « faire de moi une rosse galeuse, mais « un coursier plein d*ardeur : je « pourrai, au moins, devenir l'époux « des belles cavales, et laisser d'excel- « lents poulains de ma race; ou, si « c'est trop demander, au moins ac- « cordez-moi d'être transformé en « fouine ou en renard, pour que je « puisse aller au poulailler du Pré- « lat, et lui apporter la tête de cha- « cune de ses poules. » Puis, remis de son effroi, « Quel est, continua- « t-il, « ce monsieur à Tair discret « que j'aperçois ici? »
« Ce n'est .ni plus ni moins que l'é- « loquent Ulysse, le célèbre époux de « cette madame Pénélope. Après le « vieux Nestor qui avait vu trois
a âges d'homme, Ulysse fut le plus ce prudent de tous les Grecs qui abora dèrent aux rivages de Troie bâtie « par Neptune». Quand par ses arti- « fices la superbe Uion eut été réduite « en cendres, et qu'il ne resta plus de a la noble cité que la plaine où s'élea vait l'orgueil de ses remparts*, a Ulysse, chargé des dépouilles d'une a immortelle victoire, reprit le che- « min de sa chère patrie ; mais, vic- « timedu ressentiment de Neptune,
I . Le texte
Da Neptunina Troia as curvas praias.
C'est un latinisme : Virgile a dit deux fois Neptunia rroMjiCn., II, 625; III, }.
a. campo, em que imperiosa antes tstava.
C'est une réminiscence de ce bel hémistiche de Virgile, Mn,, III, 11 :
Et campos ubi Troja fuit.
L'épithète imperiosa^ et plus haut, oftro llion, rappellent le superbum llium du poète latin, III, 3.
« battu par les vents et les ondes, il « erra sur les mers lointaines, et vit « les cités et les arts et les mœurs de « beaucoup de nations diverses', et « enfin il bâtit, à Tembouchure du « Tage, l'invincible Lisbonne, la « reine de l'Océan. »
«i O grand fondateur de ma patrie, »
s'écrie le Doyen, « si tu avais des <c mains et des jambes et des pieds, a jeté baiserais humblement les pieds a et les mains ! Mais puisque l'on t'a « fait estropié et manchot, puisque « Ton t'a habillé à la française, ne tt trouve pas mauvais que je baise àja
I. Undivago cornu per longos mares, Vendo de muitas gentes as cidades , As varias artes, os costumes variât.
C'est une imitation d'Horace {Ars pôtl^ 141] qui , lui-même, imitait le début de l'Odyssée :
Die mihi„Musa, virum, captée post mania Trojte, Qui mores hominum multorum vidit et urbes.
. « française ton visage un peu froid. »
Il dit, et lui sautant au cou avec transport, il lui applique trois baisers sur la joue ; puis, revenant de ce petit mouvement d'enthousiasme, il continue en ces termes :
«L Et cet autre qui se carre au mi-* a lieu du jardin, avec une figure de a forgeron, serait-ce par hasard le a grand Ferrabraz d'Alexandrie, ou «i Galafre du pont de Mantible ' ? »
« C'est Alcide, dont certainement a vous avez entendu notre Père Ar- « ronches ^ vanter spirituellement , ce dans ses sermons, le bras terrible a et les faits glorieux. »
« Vous vous trompez, mon Père; «c de ma vie je n'ai entendu de ser-
1 . Ce sont, sans doute, des personnages de quelque roman de chevalerie.
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« mons, et, bien que souvent, à rai- « son de ma charge, il m'ait fallu « malgré moi rester au chœur pen- « dant le sermon , je dors tout le « temps que braille le prédicateur.
« Je n-ai pas d'autre moyen pour « tromper l'appétit qui me prend à « cette heure-là. Si jamais je deviens « évêque (le sang royal des Lara qui « coule en mes veines me permet cet « espoir), je vous promets, mon Père, « à cette place oîi nous voilà, de ban- « nir les sermons de mon diocèse. Et « si je trouve quelqu'un qui ait la ma- « ladie delà prédication, j y remédie- «i rai bientôt. Je le prierai d'aller, « pour satisfaire ce devoir, prêcher la c foi chez les hérétiques et les gentils, « qui lui donneront le prix de ses « travaux, et de ne plus nous étour- « dir les oreilles d'une longue et in-
« sipide harangue que le peuple écoute a par habitude, qu*il ne comprend « pas, et qu'il paie fort cher, en don- « nant, et cela me paraît dur, son ar- « gent sans savoir pourquoi. Ah! des <K sermons ! et cela quand on voudrait « aller dîner ! ils ne sont bons qu'à a redoubler l'appétit et causer le « sommeil. Mais revenons , mon « Père. Cet Alcide, à ce que j'ai ente tendu dire, fut le plus grand fai- « néant de son temps. »
c II aima les dames. Que fait cela?
« Vousme voyez. J'ai plus de soixante « et dix ans, et pourtant, quand j'en « rencontre, Je ne leurfaispas grâce.»
« Il m'en coûte, mon Père, il m'en « coûte beaucoup de vous avouer que a je n'en puis dire autant de moi :
« néanmoins je ne passe pas la « soixantaine. C'est la vertu du froc.
« Mais je voudrais bien, si ce n'est « pas importuner Votre Révérence, « vous entendre raconter toute Fhis- « toire de ce mauvais sujet; car, si « je ne me trompe, elle doit être va- « riée et très-divertissante. Je me « rappelle que, lorsque j'étais encore c( au collège, j ai entendu lire la mer- « veilleuse histoire du bachelier Tra- « paga et de Peralvilho de Cordoue ' à un « prêtre du voisinage, bon poëte, qui « savait tout Borralho, et avait une « bibliothèque thoisie. Je vous con- « fesse. Père jubilé, que de ma vie a je n'ai rien entendu qui m'ait fait a tant de plaisir; à telles enseignes « que, pour avoir ce plaisirJà, j'ai fait a plus d'une fois l'école buissonnière.»
I. Mathieu da Sylva Cabrai, né à Sétuval en ï666, a composé quelques comédies, et une nouvelle intitulée : Vida de Peralvilho de Çordova.
et Bien volontiers , » répondit le « moine, puisque cela peut vous être « agréable ; » et il commença de la sorte :
a Ce héros naquit d'Alcmène et de « Jupiter, bien qull ait longtemps « passé pour fils d'Amphitryon... » — « Votre Alcide était donc fils d'une « coquine? En avant, mon Père :
« voilà un commencement qui pro- « met. »
« Il vint au monde très-robuste et « très- vigoureux. Dix mois, tout au « plus, après sa naissance, une nuit « qu'il reposait dans un bouclier, en « guise de berceau (c'était un bou- « cher d'airain qu'Amphitryon avait, « dans un combat, enlevé à Ptéré- « las , deux couleuvres , grosses
I . Le poëte a suivi le récit de Théocritc, au commencement de l'iydllc xxiye.
« chacune comme un madrier, se « glissèrent furtivement pour le dé- « vorer : Junon, consumée de jalou- « sie, les avait. envoyées. Mais le pe- « tit Alcide lés étouffa, les déchira (f avec plus de promptitude que Je « n'en mets, quand la faim me presse, a à découper une poularde dans ma « cellule... Je dis ma cellule, parce « que cet oiseau n'entre jamais au « réfectoire; la morue seule y estad- « mise, et encore parfois est-elle gâ- « tée. Plus -tard, et devenu grand « garçon , il nettoya Técurie d*Aucc gias; travail immense 1 »
<c Fils de catin ! valet d'écurie ! »
s'écria le Doyen, qui ne put retenir cette sage réflexion : « Voyez un peu « de quelle étoffe était ce jeune « drôle! »
« Il se distingua bientôt par de
::jî::.-
« plus grands exploits. Dans la forêt « de Némée, il affronta face à face « et sans trembler un terrible lion, a et , d'un coup de sa lourde massue, « il lui fracassa la tête. »
,Le Père en était là, quand le Doyen coupa brusquement le fil de rhistoire. Il avait aperçu, à la porte du cloître , le Gardien qui venait à lui, frottant ses yeux encore mal ouverts , et il se prit à crier de toutes ses forces :
« J'appelle à votre sage Révérence, « Père constitué en haute dignité, (.< j'appelle de l'affront que me fait « mon chapitre. Ils veulent, sous « peine d'amende, m'obliger à venir, a à une porte sale, présenter le saint « goupillon à notre gros -Prélat. Je « sollicite aussi, avec tout le respect « convenable, les vénérables Apôtres,
c( mille foiS| et avec bien des instances, a instamment... »
« C'est assez, » dit le Gardien. « L'ap- (( pel est interjeté. Maintenant, tance dis que le Père jubilé, à défaut de « notaire cpii puisse donner acte, ré- «c digéra le certificat , asseyons nous « au pied de ce rosier pour prendre « un peu le frais. »
Les voilà donc assis, et le Doyen commença ainsi Tentretien :
« Assurément, personne ne peut « contester les progrès que de nos « jours a faits le Portugal, sous la « haute influence de notre grand « roi», de ce roi magnanime qu'on « ne loue jamais assez, premier du « nom comme premier en vertus, et « sous celle du sage ministre ^ qui
Le marquis de Pombal
<K l'aide de ses conseils. Je ne parle a pas des sciences et des arts; car je « n'y entends rien, et mes fonctions a ne me laissent pas le temps de a m'appliquer aux lettres, comme « mon goût et la nature m'y appel- « lent : seulement, quand j'ai un peu « de loisir, je lis quelques passages « de VArt de la cuisine ', étude, à mon
I Domingo Rodrigues, mort à Lisbonne le 20 décembre 1719} 9 quatre-vingt-deux ans, était chef de cuisine chez le roi. Il a publié Arte dt cozinha, en trois parties; Lisbonne, 1680, 1685, 1698, 1732 II y a encore Arte de cocinûy pasieleria^ etc , par François Martins Coutinho et non pas Moutinho, faute de grande importance! commise par Antonio dans sa Bibliothèqae espagnole, et doctement relevée par Barbosa dans sa Bibliothèque lusitaine. Ce Martins, après avoir été cuisinier de Philippe II, passa en Portugal avec la princesse Jeanne d'Autriche, mère du roi Sébastien. Son livre parut à Madrid en 161 1. Barbosa cite un traité de Part de la cuisine composé, en 161 5, par un Alvaro Martins, cuisinier de cette même princesse Jeanne d'Autriche. Ce traité était conservé manuscrit dans la bibliothèque du chantre
c sens, plus profitable aux hommes « que le français, qui est si fort à la « mode. Je veux parler de l'arranger « ment des repas, du perfectionne- « ment des habits et des assemblées, « du bon goût des jardins et des pa- « lais. Et cela, mon Père, je le. dis, « parce que ce cloître, qui, il n'y a « pas deux jours, était un véritable « toit à porcs, est aujourd'hui devenu « un paradis. Mais de quoi n'est pas « capable un grand génie, un génie « tel que celui de Votre Révérence? »
Le Gardien, que ce compliment remplit de vanité, répond avec une modestie affectée :
« Comment les yeux de Votre Sei-
d'Évora. Les critiques voient tout de suite que cette identité de noms, de professions, d'ouvrages et d'époques, offre de grandes difficultés. J'appelle leurs recherches sur ce point d'histoire littéraire.
a gneurie, qui a parcouru ces pays « étrangers que Ton vante tant, peu^ « vent-ils trouver ici quelque chose a qui leur plaise? Tout se sent ici de a la pauvreté de saint François. »
« Je ne dirai pas cela, » répliqua le Doyen. « Quand je contemple Ta- « grément de ce verger, les dessins a de ces bois, Tart exquis avec lequel « les figures sont travaillées, cette « profusion de vases et de fleurs dont a le jardin est orné, il me semble que « je suis transporté au milieu des « beautés de Castel Gandolfo ou de a Frascati, où j'ai eu vingt fois Thon^ « neur de causer avec le Pape. Tout « ici 'est délicieux , et , pour n'a- « voir rien à envier aux plus fameux, « aux plus agréables jardins de France a et d'Italie , il ne vous manque « qu'une cascade pareille à celle de
« Terni. Si Votre Révérence en veut « voir le plan, je vais le lui envoyer ; « je Tai chez moi. »
a Une cascade, » dit le Gardien, « coûterait beaucoup d'argent; et « aujourd'hui les aumônes suffisent « à peine pour remplir Testomac de a tant de Frères malades de la faim « canine. Jadis ce couvent était ri a che; mais les nouvelles lois testa- « mentaires ont fait une grande brè- « che à nos revenus. La vérité est « que les saints exorcismes>, les bé- « nédictionsqui détournent Teffet des « philtres et tuent les chenilles, le ot grand et extraordinaire privilège «. de frère ou de mère de moine, s'en « vont diminuant chaque jour, ainsi
1 . L'éditeur cite en ce lieu des vers du Franciscain de Buchanan, qui paraissent avoir fourni au poète quelques-uns de ces détails.
« que d'autres pieuses institutions, a que nos dévots prédécesseurs ont « jadis finement établies, et que nous « propageons avec zèle et adresse « parmi le peuple, parmi les femmes « surtout. Mais tout cela n'est rien ; « ce n'est qu'un grain de cumin en « comparaison de ce que rapportait « le Purgatoire. Seigneur Doyen, le « Purgatoire et les Saintes Ames « étaient le Potose pour Tordre de « Saint- François. »
L'arrivée du Père jubilé interrompit le discours. Il apportait le grand certificat qu'il était allé rédiger. Lara le reçut d'une façon polie, et il quitta les deux Pères avec mille importuns compliments et autant de profondes salutations. Puis, courant et sautant comme un cerf, il revient chez lui tout joyeux.
Sur-le-champ il fait appeler le triste Luz , qui a Thonneur de racler du violon à la cathédrale d'Elvas et d être au tribunal mauvais notaire, ou, ce qui revient au même, très-mauvais greffier. De plus, il avait couru les classes , et il joignait à toutes ces qualités une érudition profonde pui< sée dans les Hauts faits de Renaud, dans V Histoire de^ l'infant Don Pèdre^ dans Florisel de Niquée, et autres romans de l'immortelle chevalerie errante.
a J'ai, » lui dit le Doyen, « une af- «. faire d'importance à te confier au- « jourd'hui ; mais auparavant il sera « bon que tu fasses, selon ton usage, « quelques libations au grand Bac- « chus. »
Il dit, et ordonne d'apporter promptement trois carafons d'un bon vin de Borba. L'honnête Luz, transporté à
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cette vue, ne se fait pas prier, et, en deux rasades, il met à sec un des flacons. Le second ne tarde guère à éprouver un pareil sort ; le troisième est attaqué sans délai, et le redoutable champion y fait un large vide.
Quand il eut calmé Tardeur de sa bile, il adresse la parole au Doyen d'une voix animée :
« Votre Seigneurie pourrait-elle de- « mander à son serviteur quelque « chose qu'il ne soit prêt à exécuter?
« Quel est le danger qu'il n'affrontea rait pas? Je traverserai les durs « glaçons de la Nouvelle-Zemble, je « m'exposerai en plein midi aux «brûlantes ardeurs de la Libye';
I. Le poète semble imiter ici ces vers de Lucain
Duc âge per Scythia populos, per inhospita Syrtis LUtora, ptr calidas Libyte sitientis arenas.
« intrépide, j'attaquerai les tigres, les a lionS; les crocodiles. S'il lui faut « un chien, j'irai, pour peu qu'elle « le désire, j'irai, d'un saut, aux limi- « tes mêmes du royaume sombre, lui « chercher Cerbère, et, avec un bout « de corde, je l'attacherai à sa porte Cl comme un singe. »
« Je n'en demande pas tant aujour- « d'hui, » s'écria le Doyen. « Il faut a seulement que tu signifies un ap- « pel au gros et lïiéchant Prélat.
. « Voilà pour le moment tout ce que « je veux obtenir de toi, tout ce que « j'ai à te confier. )>
A l'instant le triste visage du greffier changea de' couleur; le nouvel Alcide se prit à trembler, et il repartit d'une voix mal assurée :
a Très- illustre Seigneur, une si a grande entreprise surpasse mes for-
« ces. Achille lui-même, Mandricard, « Gradasse, Sacripant, Roland, le « féal Roland», craindraient de s'en « charger. Daignez en dispenser mon « zèle. Je vous avoue tout franchece ment, à la face du ciel et de la terre, « que mon cœur n*ose pas tenter un « si hardi projet. »
Ce peu de mots excite la fureur du Doyen; il s*écrie :
« Sors de ma présence , indigne « créature, vil animal rampant. Tu « as la tête d'un furet, et tu en as le « cœur l * Je saurai bien trouver quelce qu'un qui m'obéisse. »
Tremblant et à demi mort, le pau-
Personnages du Roland furieux de l'Arioste
2. Lara parle ici à la façon de l'Achille Homérique, lorsqu'en style négligé il appelle le roi des rois « ivrogne, à la face de chien, au cœur de biche. »
Voltaire aussi s*est souvenu d'Homère, à Pendroit de son poème burlesque où La Trimouille apos-
vre homme s'esquive, et le terrible Lara cherche, pensif et irrésolu, à quelles mains il confiera l'importante commission , quand la Seigneurie , qui, invisible, se tenait près de lui, rappelle à sa mémoire le nom du brave Gonsalves, greffier audacieux et impitoyable, qui, s'il le pouvait, se mettrait à liii-méme la main sur le collet.
« Oui! ce sera lui! » s'écrie- t-il plein de joie. « Il serait homme à ci- « ter le bon Dieu. »
Aussitôt il ordonne qu'on le fasse venir.
Cependant la Seigneurie, prenant la forme du galopin de la maison,
trophc en ces termes Dorothée qu*il prend pour Tirconel (XVII, 132) :
Fier en discours et lâche en action, Chevreuil anglais, Thersite d'Albion...
part comme un trait, et revient au même moment suivie de Gonsalves, Le Doyen lui propose Tafifaire : il l'accepte avec plaisir et sans balancer une seconde; puis il part, plein de confiance, n'attendant pour lexécution qu'un moment favorable.
Déjà le Soleil, séparé du zénith brillant par un vaste intervalle, s'inclinait vers Toccident, et le Soir paisible, porté sur les fraîches ailes des Zéphires légers, invitait les petitsmaîtres à la promenade, quand, pour distraire Tennui, tyran cruel que la longue oisiveté fait naître dans le cœur des mortels, le Prélat résolut d'aller, selon son usage, respirer la fraîcheur de son Versailles
Vingt affreux prodiges avaient précédé cette funeste journée. L*art de r Excellence les avait enfantés pour le forcer à rester dans son palais.
Lorsque assis à table il goûtait d'un généreux vin de Madère , la douce liqueur s était, sur ses lèvres, changée en vinaigre. En même temps un chat noir, sautant sur le buffet, avait mis en pièces, avec un horrible fracas, les cristaux dorés dont il était orné. Puis, comme Sa Grandeur faisait mollement la sieste, elle rêva qu'elle se promenait à sa maison des champs, que son vieil âne, quittant la poulie du puits, s'avançait vers elle à pas mesurés, et, levant la queue, lui donnait deux ruades par le lùilieu du ventre. Le Prélat s'éveille aux cris que lui arrache cette fantastique douleur, et raconte à ses valets, qui prompte-
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ment accourent, l'horrible aventure dont il frissonne encore. Mais enfin la première émotion se passe, et, revenu de l'effroi de ce vain songe, il commence à s'habiller. Tandis qu'il met sa chaussure élégante, la plus belle pierre de ses boucles saute avec bruit au plafond de la chambre. Enfin, au moment de monter en carrosse, un énorme cerf- volant lui bat le nez de ses ailes noires et l'épouvante de son affreux bourdonnement, tandis que de sa fiente un moineau salissait Timpériale.
En cet instant l'Excellence, qui s'était déguisée sous la jolie figure de l'illustre Almeida, voyant queces présages ne suffisaient pas pour abattre le grand cœur du Prélat, s'approche, et, faisant une profonde révérence, s'exprime en ces termes :
« S'il est d'une âme faible de croire à « désillusions, le mépris des miracles « prophétiques part d'une âme ena durcie et sourde à un langage que « le ciel a plus d'une fois employé.
« Si Caton en Afrique , si César à « Rome, eussent eu plus de foi dans « les présages, l'un n'eût pas terminé « sa vie parmi les sables brûlants de <c la Libye, l'autre ne fût pas tombé, « au milieu du sénat, sous les mains « féroces de Cassius et de Brutus, « comme une victime frappée devant .
« l'autel.*' J'en dis autant du redoute table Almeida », dont le sang coule « dans vos veines; il n'aurait point « vu les glorieuses palmes de Cambaie
I. C'est François d' Almeida, le premier vice roi des Indes portugaises :
Almeida, favori de Mars et d'Uranie, dit Esménard dans son poëme de la Navigation.
« se flétrir sur le rivage des Cafres « barbares, s'il n'avait pas eu la har- « diesse ou la témérité de se moquer « des souliers battus de Menezes ».
I. L'iditeur portugais a cherché l'explication de ce passage. Il dit que le fils du roi Jean II, ce malheureux prince D. Alphonse qui mourut à Santarem d'une chute de cheval, avait pour gouverneur un Menezes; que ce Menezes avait une invincible antipathie pour le bruit des souliers battus Tun contre l'autre ; qu'au moment où son élève allait monter à cheval, il entendit un valet battre de la sorte des souliers qu'il nettoyait , et, qu'effrayé de ce présage, il fit tous ses efforts pour engager le prince à ne pas sortir; qu'Alphonse, méprisant ses avis, sortit, et fit la chute dont il mourut. Cet habile.iditeur rapporte une autre tradition. Ce même prince Alphonse passait un jour à cheval dans le village d'Alfange. Un homme, en ce moment, était sur le pas de sa porte, nettoyant des souliers, et les battant l'un contre l'autre. Le cheval du prince, effrayé par ce bruit, prit le mors aux dents et le prince tomba. Menezes, son gouverneur, qui l'accompagnait, conçut dès cet instant une antipathie décidée contre le bruit des souliers battus. Maintenant, ce que l'éditeur ne comprend pas, c'est le rapport qu'il peut y avoir
« Vous avez vu les prodiges survenus « en ce jour. Si mes pressentiments a ne me trompent pas, quelque grand a désastre doit marquer la promenade « que vous allez faire. Pour détour- « ner de si tristes présages, descendez a de voiture et rentrez au palais. Cona sidérez que la prévoyance, poussée « même un peu loin, n*a jamais fait « de tort. Puis, si Votre Grandeur a veut échapper à Toisiveté et à ses « séductions, dont elle a tant d'hora reur, qu'elle fasse venir quelques- « uns de ses chanoines, et achève en « jouant avec eux dans une sainte « tranquillité le' reste de cette brû-
entre les souliers battus du Menezes, gouverneur du fils de Jean II, et François Almeida, Il semble que les biographes d'Almeida pounaient fournir quelques lumières ; mais nous ne sommes point à portée de les consulter.
« lante soirée. Gardez-vous d'une « vaine témérité ; gardez-vous de dé- « fier la colère des astres en sacrifiant ft la prudence à votre fantaisie. »
Le gros Prélat répondit en souriant : ft Mon enfant, ton affection a pour moi te dicte Ces sages conseils; a je le sais. Mais que dirait cette bela liqueuse cité, qui m'a vu, pendant « la guerre, traîner un sabre tran- « chant suspendu à un ceinturon * brodé; qui surtout m'a vu sortir de « mon lit par une froide nuit, et a parcourir sans effroi les remparts, « quand les feux sinistres allumés a dans les hautes vedettes annona çaient le pillage, le dégât, Tincena die et la mort ; que dirait-elle si a elle apprenait que je suis resté chez a moi, épouvanté, effrayé par quatre « bagatelles? J'espère de la céleste
« bgnté que ces accidents ne contien- « nent rien de sinistre; maisj s'il le « faut, j'irai plein de constance et de a force oîi les destins m'appellent. »
Il dit, et, plein d'assurance, il ordonne aux laquais de marcher sans délai.
Pendant que ces événements se passaient au palais épiscopal, le brave Gonsalves, que sa grande entreprise tenait attentif, fut averti par ses espions du départ de l'Évêque. Il réso«lut de profiter de l'occasion que le sort lui présentait, et déjà il se hâtait de s'habiller, quand sa chère et vieille moitié, non moins versée que luimême dans toutes les chicanes du greffe, se jette à 5on cou, et, troublée d'une panique terreur que l'Excellence avait versée dans son âme, lui adresse ces mots :
a Lumière de mes yeux, cher épgux, « pourquoi cette vive hâte ? Pourquoi a me laisser ainsi entourée de -chagrins « et d'inquiétudes? Tu vas assigner le « Prélat! Ah! tu ne connais donc pas a l'exc-ès de sa sainte fureur? Ignores- « tu que les fautes les plus légères « sont à ses yeux de graves torts, qu'il a punit toujours impitoyablement ?
a Tu le peux attester, pauvre Mice Iheiro que le barbare condamna à « languir longtemps dans un cachot, « pour avoir ri de la palme ' enruba-
I . Por tomhar da fitta do pûlmito
J'ai consulté sur ce vers M. Dubeux, qui a vécu longtemps en Portugal et qui en connaît parfaitement la labgue et les usages.
Il m'a dit que l'on appelle palmito une palme à laquelle on attache un bouquet de fleurs et que l'on place sur le cercueil des jeunes filles ; que le palmito est devenu par cet usage un symbole de la virginité ; que les ecclésiastiques portent le palmito à la procès-
oc née en face du respectable Roquete, a maître de cérémonies et d'intrigues, « avec pouvoir d'assistant près du tt siège épiscopal , à Teffet de vexer et sans mesure les pauvres imbéciles « de la ville et du diocèse. Ne sais-tu « pas que, au mépris des lois sacrées a de notre très-pieux monarque , le « Prélat a un huissier à haute verge, a qui, à Tombre du sanctuaire, saisit, « écorche et vole impunément? Et a comment oses-tu aujourd'hui le proa voquer pour servir le Doyen? Crois- « tu, par hasard, que le Doyen t ar- « rachera de ses griffes? Peux- tu te « fier à un homme soumis lui-même
sion du dimanche des Rameaur, et que probablement ce Milheiro s'était moqué du palmito y porté par quelque prêtre scandaleux, soit par ce Roquete, (V. p. 179) soit parle Prélat, dont la conduite apparemment convenait mal à cet emblème de pureté.
« à sa juridiction? Songe, ah! songe « combien de laïques, libres aussi bien « que toi, sont enfermés, tourmentés « d^ps son horrible cachot ! Oh ! si la « foudre dévorante pouvait tomber des a cieux et réduire en cendres toutes « les geôles presbytérales ! Grand Dieu !
« que de vexations, que d'injustices, « que d'insolences ne seraient plus « commises ! Vois un peu ce qui ar- « riva naguère à ce petit médecin « charlatan que la junte d'Esculape « condamna à porter pour le reste de « ses jours Thabit d'étudiant, parcp « qu'il n'avait pas payé , en bonne « monnaie courante, une pension ali- * mentaire à sa femme. En vain, le « malheureux prit à témoin le ciel et « les hommes qu'il n'avait pas d'ara gent comptant ; en vain, il offrait en u payement son champ ou ses fruits :
« îl tut, en dépit de la raison et de la € justice, publiquement excommunié.
« Pourtant, qu*y a-t-il à dire de lui?
« sinon que son innocence n'aurait pu « le préserver de la cruelle tyrannie « d*Hérode, qui,, seul et d'un trait de • « plume, envoya des milliers d'âmes a voir les rives du Styx, oîi elles Tat- « tendent en criant, pour lui tirer la <( barbe et les cheveux. Cher époux!
« je t'en conjure par les pruniers et « doux instants de nos tendres amours' , « par la fidélité pure que tu juras de a garder, par ces pleurs , ces pleurs « amoureux que je verse , ne t^expose < pas à de si grands malheurs. Ah !
I. Bûileau, dans le Lutrin, ch. Il
Où vas-tu, cher époux ? Est-ce que tu me fuis ? As-tu donc oublié tant de si douces nuits ^ Quoi ! d'un œil sans pitié vois-tu couler mes larmes? Au nom de nos baisers, jadis si pleins de charmes..., ' Diffère au moins d'un jour ce funeste départ.
« ne va pas, cruel à toi-même, cruel à « mon repos, me priver d'une triste « vie. Ne me donne pas la douleur de « t'entendre excommunier par les cara refours, de te voir saisi par les serres a cruelles d'un huissier homicide , « comme un faible ramier par les on- « gles acérés d'un rapide vautour.
« Prends pitié de mes larmes et des « longues années de mon amère èxis- « tence ! »
Un profond soupir interrompit ses plaintes, et sa voix s'arrêta, glacée par la douleur.
Cependant l'héroïque et intrépide Gonsalves, plein à la fois de courage et d'amour, console et ranime en ces mots sa timide compagne :
tt Douce amie, sèche tes douces « larmes ' répandues sans motifs , et
I . Il y a la même répétition dans le texte : Enxuga beîlo pranto,o bella sposa.
a qui ébranlent ma vertu '. Je ne vais (f point combattre un géant; je n'ai « point Tamerlan pour ennemi : je « vais faire mon devoir. Je n'ignore « pas à quoi je m'expose et ce que je « hasarde j mais que dirait le monde, « si Ton me voyait aujourd'hui éviter « le péril? Au reste, tu es la seule « cause de ma témérité. Pourrais-je « autrement, ma chère âme, acheter « pour toi jupe et mantelet, peigne, « éventail , rubans? Les temps sont M durs, et je ne dois pas dédaigner un a profit que nous offre un hasard heu - « reux et peu commun. Les censures, a le Prélat et sa baguette , sont de a vains épouvantails dont mon cœur
I . Boileau, au même lieu
Et toi-même, donnant un frein à tes désirs.
Raffermis ma vertu qu'ébranlent tes soupirs....
Dissipe tes douleurs, .
Et ne me trouble plus p;ir ces indignes pleurs.
a n'est point alarmé. Va ! je ne redoute « ni l'huissier, ni les terribles foudres «'de r Église, quand elles sont lancées « sans cause légitime. J'ai, pour échap- « per au ressentiment du Prélat, des « bras, de l'adresse, et de sûrs moyens, a Dissipe donc ces douleurs. Bientôt « tu me verras revenir, sans fièvre et « sans frisson , pour jouir de tes caa resses et de ton amour, »
Il dit, et, s'échappant de ses bras, il court, plus léger que le léger chevreuil » , attendre le passage de Sa Grandeur,
Déjà le gros Prélat, enfoncé dans sa riche litière , sortait des portes de' la ville. Deux grands et forts laquais réglaient le pas des superbes mulets; deux autres valets de pareille encolure
I . Voyez ta dernière note du quatrième chant
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précédaient le carrosse , et ouvraient la marche lente et paresseuse. Dans les hauts clochers, les frères lais et les sœurs converses carillonnaient, selon • Tusage, des airs joyeux.
Cependant l'habile greffier se tenait à l'affût, semblable à un rusé chasseur qui, plein d'une joie cruelle, attend le gibier à l'entrée de la garenne. Il s'approche de la litière, et présente au Prélat , d'une façon respectueuse , un papier sur lequel l'appel incivil se lisait écrit en lettres grossoyées.
Le confiant évêque sourit en prenant ce papier rempli d'un mortel poison (ah ! qu'il est loin de le soupçonner!), et il donne au greffier sa saiAte bénédiction. Puis il déchire l'enveloppe, et il se met à lire en épelant et non sans effort. Mais à peine a-t-il compris le sens de l'écrit per-
fide, que tout son corps frissonne , et la requête téméraire échappe à ses tremblantes mains. Non ! si j'avais cent bouches et cent langues, et une voix de fer, je ne pourrais dire quel fut Texcès de sa rage ' . La Colère , rimpatience, POrgueil, la Vengeance, et dix autres Furies lentourent , Tagitent, le transportent. Son visage est enflammé, et, de ses yeux gonflés d'un sang noir, jaillissent des éclairs.
Il écume, il gémit, il crie, il grince des dents. L'infortuné qu'un chien furieux a mordu, quand le poison brûlant qui circule en ses veines pénètre jusqu'à son cœur et le dévore, éprouve un frisson moins affreux, une
I. Virgile, iC/i., VI, 62 j
Noa mihi si lingua ccntum sint, oraqut centum , Ferrea vox, omnes sccUrum comprendere formas , Omnia panarum pcrcumrc mmina possim !
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rage moins terrible, et s*élance moins redoutable que le Prélat transporté de courroux. La vile Paresse, qui reposait étendue près de lui, s*enfuit épouvantée. Dans sa rage, il crie à ses laquais de châtier sur Theure et sans pitié Taudacieux greffier. Les lâches et insolents coquins arrachent du fourreau Tépée dont ils sont armés, au mépris des lois et des magistrats; ils courent, comme des insensés, sur les pas du pauvre Gonsalves. Tels des chiens déchaînés poursuivent avec ardeur un féroce sanglier qui, emporté par une fuite rapide, s'enfonce dans l'épaisseur de la vaste forêt. Gonsalves, arrivé avant eux au poste militaire, les insulte de son regard dédaigneux.
Ainsi le mâtin à poil roux qui , fidèle ^ et caressant, accompagne un rustique maître portant à la capitale les fruits
de son verger, s*il s'arrête, au coin d'une rue, séduit par la forme gentille d'une chienne de la ville, aussitôt la troupe hargneuse des amoureut du quartier s'élance sur lui en fureur; mais, cachant sa longue queue entre ses jambes, il s'enfuit, et court sans s'arrêter jusqu'à ce qu'il ait rejoint son maître : alors, en sûreté sous les basques de son protecteur, il se retourne contre ses rivaux, et, fronçant ses naseaux indignés, il gronde et leur montre ses dents blanches et acé* rées.
Si mes vers ont quelque pouvoir, si, perçant le nuage obscur des âges à venir, ils se dispersent sur les ailes du Temps parmi les diverses régions de ce globe, intrépide Gonsalves, tant qu'il existera des archers, des alcades et des huissiers, ton nom vivra fa-
meux, pour prix de la valeur héroïque avec laquelle tu affrontas le terrible courroux du gros Prélat, et, dans la Place du Marché, tant que Timmense Lisbonne élèvera son front jusqu'aux cieux, tu seras, pour la canaille empestée des alguazils voraces et sans âme, un objet d'envie et de louange; ils te nommeront le premier des recors.
Cependant la Seigneurie, qui avait été témoin de cette scène comique, appelle l'agile Renommée, et lui ordonne de porter rapidement au Doyen la nouvelle de ce grand succès.
Le Doyen était agité d'espérance et de crainte ; tantôt il se fiait au zèle de Gonsalves , tantôt il craignait que le timide greffier n'eût pas osé poursuivre l'entreprise commencée, quand la prompte courrière enchanta ses oreilles du bruit de ce grand succès.
Filles de Mémoire, qui habitez dans une constante union les frais bocages du Pinde, redites quelle fut son allégresse.
Le superbe Lara, poussant des cris de joie, court à travers ses vastes appartements : moins agiles sont les sveltes Ménades lorsque, dans les Anthestéries de Bacchus, elles courent, emportées par le Dieu et par le plaisir, en invoquant Nyctélius. Il appelle ses valets, et leur raconte, en éclatant de rire, la surprenante aventure. Il leur décrit, tantôt la merveilleuse adresse du hardi greffier, tantôt le vain courroux du triste Prélat.
O race des humains, hélas! qu'avec facilité tu t'endors au milieu du calme, sans craindre que la Fortune, divinité cruelle, étourdie, glissante et capricieuse, ne te tourne le dos et ne te
montre son crâne chauve. Superbe Lara, tu en fis, pour ton malheur, la prompte expérience. Au moment même oti tu te croyais au comble de la prospérité, toute ta joie s'évanouit subitement, semblable à ces légères exhalaisons, qui, à peine formées, disparaissent dans les abîmes du ciel.
S'abandonnant à Tespoir que lui donne un si favorable début, le Doyen commande que, pour célébrer Theureux événement, un souper splendide ' soit préparé. « Je ne veux pas, » dit-il d'un air tout réjoui à sa vieille gouvernante, qui elle-même saute de plaisir, « je ne veux pas qu'en un jour a si beau tu laisses au poulailler un « seul poulet vivant. » Ce n'est pas assez : pour donner une plus grande preuve de son excellent goût , Lara décide qu'un concert magnifique, exé-
cuté par les meilleurs musiciens de la ville, servira de prélude au somptueux banquet. Enfin , pour ajouter foi au plaisir des convives, il veut qu'au concert succède dans la grande salle le galant spectacle des petits chevaux noirs».
En même temps il envoie porter des.
invitations a cent personnes distin-
I. J'ai appris de M. Dubeux, que les cavallinhos fuscos soot des chevaux de carton sans jambes, dont le corps est percé de façon qu'un homme y peut entrer; et cet homme, qui paratt assis sur le dos du cheval, fait en courant diverses évolutions, qui ont l'air d'être exécutées par le cheval. Pour qu'il y ait quelque espèce d'illusion, de fausses jambes d'homme sont peintes de chaque c6té du cheval, et les véritables sont cachées par une toile cousue tout autour du corps de l'animal. Je me rappelle qu'autrefois la cavalerie dans les pantomimes de nos boulevards était composée de cette espèce de centaures. Au reste, comme toutes choses, même en Portugal, vont se perfectionnant^ les cavallinhos fuscos sont aujourd'hui peu à la mode.
guées du clergé et de la garnison.
Cependant la féroce gouvernante exécutait impitoyablement Tordre sanguinaire, çt coupait le cou à cent poules, à cent poulets. Dans la bassecour se distinguait un vieux coq, père d'une nombreuse famille, toujours victorieux de ses fiers rivaux, et dont Tergot rouge et la rouge crête imprimaient le respect ; mais tant de qualités brillantes ne le peuvent sauver du massacre général, et il honore de son sang le festin de son barbare maître.
Déjà la Nuit sombre, partie du Bosphore Cimmérîen, avait étendu ses ailes parsemées d'étoiles, et enveloppait notre hémisphère dans d'épaisses ténèbres, quand les convives se réunirent à la maison du superbe Doyen.
Déesses du Parnasse, versez en mon cœur une nouvelle flamme; dirigez ma voix afifaiblie et ma débile harmonie, pour que je puisse dignement célébrer les noms et les faits de ces nobles personnages.
Le premier qui entra dans le grand
salon fut le jeune Sequeira, qui, dans l'art de l'usure et de la chicane, rival d'un père astucieux, le surpasse en avarice. Il porte suspendu à un ruban gras et sale le bambou dont il se sert pour chasser les mouches du château.
Après lui s'avance avec circonspection le fidèle Achate > du magnifique Lara , homme prudent et grave , et le plus taciturne des habitants d'Elvas , excepté toutefois le triste et malheureux Tacanho, auquel pour son malheur le vieux Torres a donné le jour.
Des méchants (cruelle Envie! qui sera à l'abri de tes dents envenimées, si la simplicité et l'innocence ne leur peuvent échapper?), des méchants disent
I . Ce fidèle ami est désigné par le sobriquet de nonenta cabelloSy l'homme aux nonante cheveuXy sans doute parce qu'il était chauve. Rien n'est plus commun en Portugal que les sobriquets. Il n'est presque personne qui ne porte quelque surnom.
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tout bas qu*il ne parle pas parce qu*il ne sait pas parler. Quelques esprits plus justes le défendent, et le portent aux cieux; en effet, s'il ne sait pas parler, au moins il sait se taire ; il ne s'empare pas des oreilles de ceux qu'il rencontre, ainsi qu'on voit la glissante et noire sangsue s'attacher à la peau d'un malheureux, et ne lâcher prise qu'après avoir assouvi sa cruelle soif ' ; il ne ressemble pas à cet imbécile de Sardinha, qui ne laisse les gens qu'après les avoir impatientés par cent questions importunes.
Sur ses talons entre tout essoufHé un mathématicien fameux, Velloso, qui pourrait douter même de Jésus-
I. Horace, Art'poitique
Indoctum doctumque fugat recitator acerbus, Qtum vero arripuit, tenet, occiditqae Ugendo, Non missura cutem nisipUna cruoris hirado.
CHANT VII. l6l
Christ, et «st aussi bavard que l'autre est silencieux. Il sait d'un bout à l'autre, et sans en passer un seul mot, le grand commentaire d'Acclamo, et, à coups de dictionnaires S il a traduit en mauvais portugais quelques passages du Concile de Trente : avec cela, et quelques exemples qu'il a pris dans le Rudiment des Jésuites, et qu'il s'en va partout répétant, il a parmi les siens le renom d'homme consommé, d'excellent juge des sermons et des prédicateurs, au grand déplaisir du hardi Casadinho , qui , en sa qualité de barbier du Prélat, s'attribue exclusivement cette prérogative.
I. li y a dans le texte : « afona de pac velho, » ce que je n'entends point. J'ai mis une espèce d'équivalent. [Il faut sans doute- lire pae, père» au lieu de pac, qui n'est pas un mot portugais ; le sens serait : à force de consulter les Pères de l'Église ; mot à mot :'à force de vieux Pères. Note de la i* édition,]
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Bientôt paraît le fat et efféminé Perinha, illustre rejeton des Gates- Rodovalhos », et le coryphée de la canaille du pays.
Aussitôt tout Tappartement retentit du mot de Votre Seigneurie : on aurait cru entendre le bourdonnement d'un essaim de moustiques. L'obligeante formule est prononcée par lui, et il la reçoit en retour; elle caresse d'abord ses longues oreilles, puis, montant jusqu'au cerveau , elle lui remplit la tête des plus nobles vapeurs.
Peu d'instants après arrivent les deux Bichos, les délices et la joie de la ville d'Elvas ; puis Leite et Barqui- Ihos, si fameux, l'un pour son obstination à traire les longues mamelles
I . Je n*ai pu trouver le sens du sobriquet gatosrodovalhos, littéralement : chats-turbots.
d'un grand bouc ; l'autre pour sa généreuse pitié quand il vit étendu le cadavre du fier taureau qui lui avait déchiré ses belles culottes de chamois :
« Que le ciel , » dit-il à haute voix ; <c me pardonne mes péchés, comme je a te pardonne ton insolence et ma cu- « lotte déchirée. » Partout où ils passent, la populace moqueuse les accompagne de ses railleries et <lc ses risibles quolibets. Ainsi Lisbonne vit jadis Caturra et le célèbre Dom Félix traverser les rues, bras dessus bras dessous, parmi les criailleries de la vile multitude.
Mais voici venir un illustre personnage , qui , en esprit , en finesse , en grâce, en courage, peut leur disputer le pas. « Place! place! Laissez pas- « ser! » C'est le grand Salgado, dont
les trompettes de la Renommée ont proclamé la gloire dans tout TAlemtejo. L'indiscrète Déesse redit toutes )es beautés qu'il aima dans ses jeunes années : elle en porte au cou la longue liste. Depuis Thumble et grosse servante jusqu'à la femme de qualité la mieux tournée et la plus élégante, on y lit leurs noms, leurs charmes et leurs talents. Dans leurs prairies que rÈbre arrose de ses eaux transparentes, moins de belles amantes suivaient le chantre de Thrace, quand sur le rivage désert il appelait en vain son épouse deux fois perdue. Aujourd'hui même qu'il consacre ses jours à de plus sérieuses études et fait la médecine pour les rustiques habitants du village, il ne peut calmer cette frénésie, et l'empirisme, avec ses grands
secrets, n'a pas assez d'herbes ni de cataplasmes pour guérir son cerveau malade.
Ensuite se présente un cavalier non moins illustre. Il est noble comme les Venegas, et compte beaucoup de princes parmi ses aïeux. Il pourrait à un repas manger un bœuf entier sans dire assez, et boire une pipe d'eau, de café , de chocolat , de thé , de sorbet , comme uif autre en boit une tasse. Il ne se donne pas un souper, pas un goûter, où il ne coure, s'asseoir. On le voit voler, attiré par le bruit, par l'odeur du plus mauvais repas : moins prompte est la corneille croassante, moins rapide est le noir corbeau , quand, du haut des airs^ ils se précipitent sur le pauvre animal qui a laissé ses os au milieu du chemin qu'il n'a pu achever. La faim canine qui le
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dévore Ta fait surnommer le Glouton :
toute la ville le connaît sous ce nom.
Tu ne dois pas être oublié dans mes vers, Prieur de la sainte église qui décore Alcaçova; toi qui, par l'effet d'un enchantement, de blanc et de blond que tu étais jadis, es devenu brun de peau et noir de cheveux. Il entre en soutane et en cape , et sous le bras il porte un sabre. Si la Renommée qui récite ses prouesses ne nous a pas trompés, il en a plus d'une fois, pendant les sombres nuits, fait sentir le tranchant aux. Diables effrayés.
Cependant arrive, à pas lents et mal assurés, un vieillard hernieux, Saldanha, qui, en matières économiques, peut donner dame et as au Grec Xénophon. En signe de la joie qu'il éprouve, il s'est paré de. son habit du dimanche. Sur une veste blanche , il
porte d'une façon gracieuse un habit qui était noir il y a quinze lustres; ses culottes sont grises ; les souliers , les bas, la petite épée, et le reste, tout est assorti à l'habit.
A côté de lui s'avançait son vieux nègre, tenant la sale marmite dans laquelle il a coutume de ramasser les restes des repas auxquels il assiste, afifamé comme, un autre Tantale. Sa famille passe la semaine avec ces misérables reliefs.
Et toi, épais Silva, ornement de Tantique Torres-vedras ta patrie, savant lecteur de l'Année historique^, tu ne fus pas des derniers à entrer dans le riche salon.
Ces illustres conviés, et quelques
I . L'Annie historique {Anno historico^ Diario PortugueZy etc.) est une compilation historique, en trois tomes in-folio (Lisbonne, 1714— 1744), par le père François de Santa Maria.
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autres de pareil mérite , dignes tous de renom et de gloire, honorèrent de leur présence cette^ belle soirée. Mais Tamour de la justice ne me permet pas de laisser vos noms enveloppés dans les ténèbres que répand au loin l'onde soporifère du triste Léthé, toi, sale Pao-raloS et toi, honnête Gonsalo, toi qui parles la langue de Mourama, et qui, armé de la baguette rouge», taxes avec une rare équité les melons et les poires que mange le peuple d'Elvas.
Enfin tout le monde est arrivé, et un vaste cercle est formé dans le beau
1 . Pao-ralo. Voilà encore un sobriquet dont j'ignore l'origine. [Pao-ralo pourrait être un insecte du Brésil assez semblable à celui que nous appelons courtilière.]
2. La baguette rouge est en Portugal Tattribut distinctif des offices et juridictions subalternes , et la baguette blanche appartient aux ministres et juges supérieurs. Voyez l'éditeur portugais.
salon. Alors le Doyen donne le signal à l'orchestre. Une bruyante sonate de clavecin , avec accompagnement de guitare et de castagnettes, sert de pré^ lude au concert. A la sonate succède un duo, morceau merveilleux. Jamais sur les théâtres de Milan, de Venise, de Naples, de Florence, on n'entendit rien de si charmant. Il fut chanté par le grand Eugenio et le fameux Félix.
O Zamperini », toi qu'un ordre trop rigoureux a bannie de Lisbonne, oti tu semais le trouble parmi nos petitsmaîtres, bien que les Grâces char-'
I. Madame Zamperini était une cantatrice vénitienne qui vint à Lisbonne en 1770, et y resta jusqu'au milieu de 1774. A cette époque, le marquis de Pombal la fit sortir du Portugal. Ses rares talents et sa beauté y avaient tourné toutes les têtes. Le poète Diniz était au nombre de ses plus fervents admirateurs. On lira avec plaisir la note que Péditeur portugais a faite sur cet endroit.
mantes soient tes compagnes assidues et donnent à tes accents cette mélodie enchanteresse qui te rend victorieuse des trois filles d'Achélous, Zamperini, si tu avais pu entendre les suaves accords de ces deux virtuoses , leurs passages, leurs roulades, quels merveilleux et nouveaux secrets tu aurais appris!
Après le duo, le léger Vidigal s'empara d'une mandoline placée dans l'orchestre . Sur la table de hêtre blanc, ouvrage d'un fameux artiste, on voyait ' en marqueterie d'ivoire et de palissandre le cortège Joyeux du fils de Sémélé, quand, vainqueur du Gange, il retournait en Grèce, parmi les danses et les jeux. Le Dieu joufHu était assis sur un grand char que des pampres verts défendaient des rayons du soleil. Un vaste tonneau d'où coulait un ruis-
seau de liqueur vermeille lui servait de trône. D'une main, le jeune immortel tenait un thyrse vert dont il se servait pour exciter l'ardeur des deux tigres attelés au timon ; de l'autre, il portait à ses lèvres altérées une coupe pleine d'un suc savoureux. Derrière le dieu, l'artiste avait représenté l'ivrogne Silène, le front couronné de lierre et monté sur un âne fatigué. L'imitation était si parfaite , qu'il semblait que le demi-dieu dût tomber, balancé par les pas de sa faible monture et étourdi des fumées qui troublaient son cerveau. Une troupe de Faunes joyeux l'entouraient, prêts à le soutenir, et le bon Silène les regardait en riant de ses yeux à demi fermés. Devant le char dansaient en désordre des Bacchantes échevelées et de lascifs Satyres : les uns soufflaient dans
des trompes recourbées» les autres frappaient sur des sistres et de durs tambours.
Vidigal se recommanda au Dieu qu'il aimait, et après avoir, dans un long prélude, accordé les cordes harmonieuses, il fit entendre cette afifreuse voix dont il a coutume d'entonner le Mémento dans les enterrenients solennels. La joyeuse compagnie semblait suspendue aux lèvres mugissantes de rillustre chapier célébrant sa glorieuse patrie. Les belliqueux soldats du nouveau bataillon de la terre d*Elvas sont, à la parade, moins attentifs à la voix galicienne ' de Malifa, quand
I . Da voz agalUgada do Malifa
Quando o nuuujo, « falu i'honums,ngt»
Les Gallegos, ou habitants de la Galice, sont en Portugal ce que sont en France les Auvergnats et les Savoyards. Une voix galicienne est une voix de crocbeteur. Le second vers signifie : «-quand, ï dé£itut
il quitte le manège pour conduire des hommes.
Vidigal disait : « O grande Elvas, 6 « cité que tes illustres enfants feront « à jamais vivre dans la mémoire, « mes accords élèveront en ce jour ta « gloire et ton nom jusqu'au ciel.
« Mais par où ma voix commencera- « t-elle ton éloge ? O Bacchus enjoué, « inspire-moi, toi qui m*as si sou- « vent inspiré! Je passerai sous si- « lence mille succès fameux que Tan- « tiquité a déjà célébrés : car le génie « d'un simple mortel a d'étroites li- « mites; je dirai seulement Péconomie « rare, inouïe, de ton Sénat, qui, « ayant utilement consommé ses re- « venus en lumières, en deuils, en
d'hommes, il dirige le manège. » J'ai dit autre chose, n'entendant pas ici la pensée de l'auteur. Le texte n'est peut-être pas correct.
« cadeaux, et ne pouvant remplacer a sa vieille cloche fêlée, la fit entou- (i rer de quatre crampons de fer. »
L'habile chantre, en accompagnant ce récit merveilleux, frappait avec un tel art les cordes du petit instrument, qu'à chaque pulsation ron croyait entendre le tintement de la cloche.
« Que dirai -je de ce trait de votre « génie, quand vous fîtes graver en « lettres noires, sur la pierre noire de « là porte Esquina, une belle in- « scription, afin sans doute que per- « sonne ne s'avisât de la lire? Enigme « plus obscure, plus inexplicable que « cette énigme fatale qui jadis, aux « portes de la fameuse Thèbes , était « proposée aux étrangers par le Sphinx « cruel. »
A ces mots , il se tait un moment,
pour reprendre haleine, çt, rie montrant que le blanc de ses yeux, comme un homme absorbé dans de profondes méditations, il crache d'une si odieuse façon que toute l'assemblée en est épouvantée. Puis il recommence en ces termes :
« Oh ! que n'ai -je eu le bonheur de a naître à Rome, et d'y être, dans mes « premiers ans, façonné comme un « triste et "tendre chapon! Alors je « pourrais dignement, avec un beau « dessus, à la manière d'Achille dans « les opéras italiens, chanter une « grande action de ton noble Sénat, a la plus grande que jamais les siècles « aient admirée.
« Vous en fûtes témoins, spectateurs a de toutes classes, grands et petits, « qui, dans la place, assistiez joyeux « au combat des taureaux , sous la
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« présidence de vos -graves magistrats , « et vous attesterez à la race future « que je n'embellis pas de fausses cou- « leurs ce récit mémorable. Je veux « parler de leur prodigalité, quand, « aux premiers bruits des augustes « fiançailles de la royale princesse et « du royal infant» que semait par « la ville la Renommée encore incer- « taine, ils jetèrent, bien repus toutece fois , sur la foule pressés les restes « d'une abondante collation. Alors (ô « merveille!) les œufs mollets, le « doux riz, les cédrats confits, la « crème fouettée, que le peuple attra- « pait à la volée, formaient une pluie « dont bientôt toute la place fut inon- « dée. Comme, dans les soirées de « mai, quand le bras tout en feu de
I. Le mariage de Dona Maria avec son oncle rinfant Dom Pedro.
« Jupiter' irrité fait retentir à tra- « vers la profondeur des nuages som- « bres le fracas épouvantable du ton « nerre, une affreuse grêle tombe en « même temps et inonde les cam- « pagnes; ainsi tombaient les mor- « ceaux de blanc-manger. »
Il chantait; et cependant les conviés, à qui le souvenir de ce doux régal avait fait venir Teau à la bouche*, ne pouvaient plus attendre le souper trop longtemps différé; stimulés par une feim dévorante , ils se lèvent tous ensemble, et, renversant les chaises et les instruments, ils cou-
Quando Jove Corn a mbida maô dardeja irado,.
Diniz imite Horace, I, 2 •:
Jam satis terris nivis atque dira Crandinis misit Pater, et rubentc Dextera sacras jaculatas arces, Terruit urbem.
lyS LE GOUPILLON.
rent vers la table , où les cristaux do^ rés et les plats éclatants répètent la lumière de cent bougies.
Le stupide Aguilar est assis à la première place, et, sans cérémonie, il remplit aussitôt son avide estomac.
Dans chaque verre brille la liqueur rosée qui chasse du repas joyeux la cruelle mélancolie, et Ton entend porter les bruyantes santés.
La tienne, grand Gonsalves,* fut portée la première. Tous boivent à ta rare valeur, à ton adresse ; tandis que, renversé sur le sein de ta chère moitié, et livré à ses douces caresses , tu riais à la fois et du Doyen et du Prélat.
1*1 gaieté animait le repas; les plaisanteries, les bons mots, les fines railleries circulaient à la ronde. Le Prélat était le but où visait chaque
trait : tous se faisaient une joie de frapper sur Son Excellence; mais leurs coups ne portaient pas.
Les uns louaient la brillante élite de ses théologiens synodaux, Arronches, par exemple, prédicateur merveilleux, qui a lu d'un bout à l'autre les Pensées de la chaire, le Zodiaque souverain et beaucoup d'autres livres fort estimés dans l'École des Capucins; le Gardien des Capucins, Roquete, thomiste pétulant et hardi.
Les autres célébraient son autorité prédominante et rappelaient comment il prit proprio motu la maison d'un pauvre laïque pour, y établir son barbier.
Celui-ci exagérait Tamour - propre du prélat qui distribuait des offices et des dignités, comme s'il eût eu déjà la mitre et la crosse de Porto.
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Celui-là murmurait de sa présomption à se croire ministre choisi pour la grande Rome; à s'imaginer qu'il pourrait bientôt, entouré de laquais et de pages pétulants, dans un carrosse traîné par des chevauxjDommelés, fouler avec orgueil les verts rivages du Tibre.
Tous criaient sans respect contre rignorance fatale ou la licence avec laquelle, au mépris des sacrés canons, il mettait des bénéfices, à charge d'âme entre les griffes des avares Réguliers.
Tu ne pus échapper à leur critique, ô toi, jolie robe de chambre d'indienne légère, dans laquelle, après un copieux dîner, il passe bien enveloppé, à la grande fenêtre de son inutile et oisive bibliothèque, les chaudes soirées de l'été!
Parmi ce. feu roulant de plaisante-
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ries, dom Alarve seul gardait le silence , et, rongeant des os, suçant ses doigts, il mangeait et mangeait encore.
Quant au gros et tortu Silva, il prenait de temps en temps la parole, pour raconter, non sans frayeur, quelque tragique aventure prise dans r Année historique K
Lorsque tout à coup (6 prodige effroyable qu'on ne peut raconter sans frémir!) le vieux coq, qui,' bien lardé, gisait en un plat parmi des poulets et des pigeons, se lève sur ses pattes , et, secouant trois fois ses ailes dépouillées, prononce ces mots d'une voix triste, mais claire :
ce En vain, Doyen cruel, en vain tu « célèbres avec mon sang Theureuse
I. Voyez page
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a assignation dont tu te promets une « victoire assurée : tu succomberas « sous ton adversaire. »
Il dit*, et retombe immobile sur le large plat. Une sueur froide baigne les pâles figures des spectateurs ; leurs cheveux se hérissent sur leur front, et ils restent longtemps sans mouvement et sans voix. Enfin ils reprennent leurs sens égarés, ils se lèvent tremblants, et renversent et la table et les plats; trois fois ils se signent avec toute la main; trois fois, mais en vain, ils conjurent le fatal coq étendu sans vie; enfin, donnant au diable le funeste souper, ils sortent en secouant les talons.
Cependant l'appel avait été introduit dans l'instance supérieure, et la guerre était allumée. Deux fameux procureurs travaillaient à obscurcir le droit des parties. Combien de livres moisis, qui gisaient dans la poussière à demi rongés par les teignes jalouses et gourmandes, furent par eux ramenés à^la clarté du jour ! L'Excellence, la Discorde et la Seigneurie les excitaient ; ils étaient animés par l'ardente soif de ce métal brillant qui enchante le monde. L'un et l'autre avaient grif-
fi3nné en grosses lettres plus d'une rame de papier, vaste répertoire de textes et de noms d'auteurs qu'ils alléguaient sans ordre et sans à-propos.
Alors le fier Génie des Bagatelles prit en ses mains une balance fidèle « , et plaça d'une main attentive, dans l'un des disques d'or, les raisons du Doyen, dans l'autre, les raisons du Prélat. Voyant que celles-ci pesaient davantage, peut-être parce qu'elles avaient employé plus d'encre et plus de papier , il appelle auprès de lui , par un édit général , tous les grands
I . C'est ainsi que, dans Homère et Virgile, Jupiter pèse les destinées des guerriers :
Jupiter ipse duas aquato examine lances SustineU etfata imponit diversa duomm,
(/En., XII, 72 j.)
La même fiction se trouve au livre IV du Paradis perduj quand Dieu pèse dans la balance d*Âstrée les destinées de Satan et de Gabriel.
de sa cour, et, sans autres préliminaires, il leur parle ainsi d'une contenance fière :
« Je n'aurais jamais pu croire que « parmi des vassaux qui me doivent a Testime du monde, qui me doivent « l'existence , il se trouvât un rebelle a assez insensé, assez ingrat, pour a oser combattre mes desseins ! Le a temps, qui détruit toute illusion, « m'a montré quelle était mon er- « reur, et comme les plus grands « bienfaits s'en vont perdus avec des a cœurs ingrats. Cet énorme attentat « mérite un châtiment exemplaire, a Mais la clémence, compagne fidèle a de mon autorité, suspend le glaive, « dans l'espoir d'un prompt repentir.»
Alors il fixa ses regards sur la Seigneurie pâle et confuse , et poursuivit en ces termes :
« Je veux (tel est mon bon plaisir), « j'ordonne qu'aucun de vous n'ait à « s'entremettre dans le grand procès « qui divise aujourd'hui le Prélat et « le Doyen de l'église d'Elvas. Graine gnez d'encourir la perte de ma a royale faveur; craignez que je ne « dessille les yeux du monde fasciné « par vous ; que je ne. lui fasse voir « que votre être n'a rien de réel et « que vous n'êtes que de fantastiques a chimères. »
A ces mots , il se retire d'un maintien sévère, et les laisse tous affligés et confus.
La vaine Seigneurie comprend toute l'étendue de ces menaces ; elle se voit enchaînée , et, ne pouvant suivre l'entreprise commencée , elle va dans un désert pleurer sa honteuse disgrâce.
Cependant le Doyen , triste et con-
Sterne, passait les longues heures à se rappeler la funeste prédiction du coq lardé. Une cruelle mélancolie le ronge et le consume lentement. Il ne badine plus comme auparavant avec les gens de sa maison. Abîmé dans ses pensées, il mange peu, ne repose guère, ne joue point, ne boit plus, ni thé, ni café.
Retiré dans un coin obscur d'une chambre démeublée, il gémit : le laid et rauque hibou gémit d'un ton moins lugubre.
Un jour la gouvernante zélée, dont le cœur était profondément touché des maux de son patron, lui adressa ces paroles : « Qu'avez- vous, seigneur ce Doyen? Quel est ce chagrin qui a vous rend méconnaissable? Puissea t-il arriver mal à qui vous cause ce <t tourment ! Ce visage autrefois si gai, (c si gras, si respectable, si affable
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« même avec nous autres pauvres do- « mestîques, ce visage de Pâques est « devenu une face de carême. Rien ne « vous tranquillise. Enseveli dans un « morne silence, vous ne prenez plus « votre café, vous ne faites plus votre « whist. Je crains qu'on n*ait jeté un « sort sur vous. Ah ! si c'est là votre « mal, vous trouverez en moi un « prompt secours. Je sais vingt maniè- « res de détruire un ensorcellement.
« Mais, si vos ennuis ont une autre « cause, ne me la cachez pas. Peut- « être y trouverai -je quelque soulage- « ment. Une herbe dédaignée a guéri « souvent de graves infirmités. »
« Gouvernante, » répondit le Doyen, « radotez -vous? Peut-être ignorez- « vous le grand procès que j*ai avec « rÉvêque. Ma joie, mon existence, a ma gloire, [y sont intéressées. Ne
« VOUS rappelez-vous plus le funeste « présage du coq lardé? Quelle cause a plus légitime voulez-vous trouver « à ma .tristesse? Oh! si les astres « cruels ont ordonné que je perde ma « cause, ce chagrin seul, sans fièvre « ni frisson, suffira pour me tuer. »
« — Seigneur Doyen, si tel est le « motif de votre chagrin, certes il est « raisonnable. Toutefois, il n'est pas a de mal si grand auquel on ne puisse « trouver remède. Dans ma jeunesse, « la vieille Canidie ' m'a instruite « dans la science de la mère Célestine.
I. Sur Canidie on connaît la je et la 17® épode d'Horace. — La mère Célestine est aussi une sorcière ; elle joue le rôle d'une entremetteuse, dans la tragicomédie de Celestina ou Calisto y Melibea. Ce vieux dialogue espagnol, en vingt et un actes, moitié drame et moitié roman, est bien connu en France depuis l'excellente traduction qu'en a donnée Germond Delavigne, avec une notice historique. Paris, 1841. (Note de la 26 édition.)
ce J'ai beaucoup connu le sage Abraa cadabro ' , fameux enchanteur qui « vit encore, et habite une caverne « non loin de cette ville. Cet étonnant « magicien connaît les plus rares, les « plus secrètes vertus des pierres et « des plantes ; il entend la langue des a oiseaux et des animaux. Par ses a sortilèges , il transporte les blondes « moissons ^, il fait tomber sur la (c terre la foudre et les éclairs, et dé- « tache du ciel la lune argentée K
1 . Le nom de ce magicien est formé d'après le mot Abracadabra, fort employé dans les sorcelleries.
Les magiciennes avaient ce pouvoir
Polo
Deripere lunam vocibus possum meis, dit la Canidie d'Horace, E;>. XVII, 77. Le bon et crédule TibuUe avait vu de ses yeux un pareil miracle, 1, 2, 4 s :
Hanc ego de calo ducentem sidéra vidi.
« Vingt fois il s'est métamorphosé en <c ours noir, en loup-cervier, en tau- « reau' . Il peut changer la nature, a changer les lois du destin , et défi mentir, s'il le veut, le triste pré- « sage de ce coq diabolique. Si vous « voulez, nous irons ensemble le con- « sulter. »
Elle dit , et le Doyen reste longtemps muet et incertain , ne sachant à quoi se résoudre. Tantôt il redoute Taspect épouvantable de Thorrible sor-
Dans Ovide, Met., VII, 207, la reine des sorcières, Médée, dit à la lune avec assurance ; Te quoque, luna, traho. On peut aussi consulter l'annotateur du Téléma^utf publié en 1824 (Paris, Lefèvre), tom. l,p. 312, et surtout le jésuite Delrio, en ses Disquisitions magiqueSy au livre II, questions 9, 10, 11.
L'annotateur du Tilémaque de Lefèvre n'est autre que M. Boissonade lui-même. {Note de la 2^ édition.)
I. Virgile, Ed. VIII
His ego sape lupum fieri et se condere silvis Marin... vidi.
cier, tantôt il prend courage. Tel un»
vieux chêne, dont le pied a été entamé par les coups circulaires de la cognée, reste quelque temps comme suspendu à un fil; il menace.de sa chute tous les lieux d'alentour, et n'incline encore sa verte cime d'aucun côté.
Enfin le désir de la victoire l'emporte sur la crainte : tant la rage , tant la cruelle vengeance, ont d'empire sur son âme ! Il pousse un grand soupir, et prononce d'une voix triste ces mots qu'il arrache du plus profond de son cœur :
« Allons, gouvernante, allons cherce cher ce sage fameux : nous saurons s'il « est quelque remède à mes peines. »
Il était nuit, et la lune argentée éclairait la terre de sa clarté douteuse.
La gouvernante conduisit le Doyen dans un coin de la basse-cour. Là, tous deux se déshabillèrent à la hâte;
s'étant frottés avec du sang de chauvesouris et de taupe ' , ils se roulèrent sur de sales plumes. Cependant Thorrible vieille agite tout son corps dans d'affreuses convulsions^, et murmure entre ses dents certaines paroles. Puis elle dit au Doyen : « Allons! » Et, en un instant (chose merveilleuse et telle que n'en fit jamais Jean Desvignes), ils s'envolèrent sans effort à travers les airs, vers la demeure de l'archi-magicien.
Le prieur d'Alcaçova, bon homme
1 . Apulée raconte que Pamphilé, la maîtresse de Photis, se changea en oiseau, après s'être frottée d'une certaine pommade; mais il ne nous a pas appris de quels ingrédients elle était composée. Ce fut aussi, après s'être frotté d'une pommade malencontreuse, que le Lucîus de Lucien fut changé en âne.
2. Ce détail semble emprunté aux Métamorphoses d'Apulée (III, page 57). Pamphilé, après s'être frottée avec un onguent, et avoir parlé bas à sa lampe, membra tremulo succussu quatit; quis leviter ^uctuantibus promicant molles plumr'js, etc.
habituellement tourmenté de visions nocturnes, sortant à ce même moment du café >, rentrait paisiblement au logis avec Nunes Bacchanal. Il voit s'élever de terre les deux noires figures, et aussitôt il dégaine sa brillante durandale, et, se dessinant fièrement avec son manteau, il se met en garde, s'avance, allonge une botte, puis recule. Mais le corps d'un chien de chasse que des polissons avaient tué à coups de pierres le fit broncher, et il alla mesurer la terre. Tout couvert de boue, d'ordure et de honte *, il se
1 . Il y a dans le texte : d*um puxaiivo tscalda. J'ai mis un équivalent.
E coberto de vergonha, iterco e lama
L'abbé Delille aimait ces alliances de mots. Il a dit : Cultiver les jardins, les vertus et les arts.
Ovide a souvent uni de même le sens propre et le sens métaphorique. L'éditeur de la traduction grecque des Métamorphoses d'Ovide, par Plànude [M.Boisso-
relève plus furieux et* veut porter un coup mortel. La honte et la rage doublent ses forces. Il crie , il saute , il prononce des prières , des exorcismes, et pourfend, sans se reposer, les vents légers. Mais il se consume en efforts superflus. Les nouveaux anthropogriphes ', nageant dans le vague des airs, s'élevaient, loin de ses coups, dans les hautes régions.
Seul en cette aventure, malheureux Nunes, tu sentis le poids de son bras furieux. Le moderne Don Quichotte, en donnant un coup de taille, te balafra le museau du bout de sa dure
nade], en donne (pag. 145, 274) une foule d'exemples. Quand Voltaire a peint Sacrogorgon,
Le chef armé de fer et d'impudence, il se rappelait une élégie de Charleval, où il est question « de deux voleurs armés de fer et d'insolence » I . Diniz a forgé ce mot d'après Vhippogriphe de rArioste.
lame, et pourfendit en deux parts ton menton pointu.
Dans les entrailles d'un mont solitaire, qui cache dans les nuages sa tête pelée, habite Abracadabro. Les profonds mystères de la cabale et tous les principes de Tonomancie^ lui sont connus. Mille sphères, mille compas, mille cadrans, sont épars confusément
I. Le texte porte onomanidy ce qui me semble une faute de plume. J'ai lu onomanda. Vonomancie consistait à deviner l'avenir par des combinaisons de lettres. Il y a dans VHistoire de Théodose, par Fléchier, un exemple remarquable d'onomancie. Quelques philosophes païens, cherchant à deviner le nom du successeur de Yalens, rangèrent, d'après certains rites magiques, les vingt-quatre caractères de l'alphabet, et un anneau enchanté, sautant sur les lettres, forma les syllabes THÉOD. Ils n'en voulurent pas savoir davantage, ne doutant pas que le sort ne leur promît Théodore, objet de leurs vœux secrets; mais ce fut Théodose qui régna.
L'opération magique est racontée par Ammien Marcellin (XXIX, i, 32) : la table fatale {mensula infausta), l'anneau suspendu {j>ensilis annulus)ydésl'
dans la sombre demeure. On y voit des bétyles « , des chélonites *, des cœurs de taupes, des intestins de caméléons, des pierres d'autel, des caractères magiques, des têtes d'animaux morts, de la terre vierge, de l'hippomane î, de la mandragore, et d'autres herbes cueîl-
gnant les lettres par secousses (exsUiens), rappellent tout à fait nos tabla parlantes y qui servent, au moins, à expliquer aujourd'hui ce point jadis assez obscur. {Note de la 2« édition,)
1 . Dans le tome VI des Mémoires de V Académie des inscriptions^ il y a une dissertation de Falconet sur les pienes magiques. appelées hétyles.
2. Ce sont peut-être les chélonitides de Pline {Hist. nat,j jy» 5^), sorte de pierres dont les magiciens se servaient pour apaiser ou exciter les tempêtes.
3. L'hippomane est une liqueur qui découle de Tutérus des juments en chaleur : les empoisonneuses et les entremetteuses s'en servaient beaucoup pour composer, les unes des poisons, les autres des philtres. Les poètes latins ont plus d'une fois parlé de l'hippomane. Il y avait aussi une herbe magique ainsi nommée ; il en est question dans la seconde idylle de Théocritc.
lies à la clarté de la lune naissante dans les plaines du Pont et de la Thessalie ^
C'est là que le Doyen et la gouvernante descendirent, au moment où , à la lueur d'une lanterne mal allumée, le magicien composait un talisman.
A Taspect horrible de la fatale demeure, le Doyen sentit tout son corps frissonner. Déjà il chancelait; mais rinfâme sorcière le rassure, Tanime , Tencourage. Ils pénètrent près du
I. Le poëte nomme de préférence le Pont et la Tbcssalie, parce que Médée avait habité la première de ces contrées, et parce que la seconde était riche en plantes magiques. Aussi presque toutes les sorcières étaient-elles de Thessalie :
Quidquid et htrbarum Thessala terra gerit, dit Tibulle (II, 4, J6). J*ajouterai ces vers de Virgile {Ed. VIII, 95), desquels Diniz paraît s'être souvenu :
Has herbas atqiu hac Ponto mihi lecta venena Ipse dédit Maris : nascuntur pliuima Ponto
sage, et la vieille, humblement prosternée, rompt le silence en ces termes :
a Fameux Abracadabro , au génie « duquel les Destins ont accordé l'em- « pire des éléments et des planètes, tu a vois (et sans doute tu le savais) le « noble Doyen de l'église .d'Elvas.
« Persécuté par l'arrogant Prélat, il « implore ta souveraine puissance. Il « soutient un procès contre TÉvêque « et son chapitre. Pour le gagner, il a « recours à tes talents. Ah ! si tu dai- « gnas jamais honorer de tes hautes « faveurs ta servante fidèle, proster- « née à tes pieds, je te conjure aujour- « d'hui de protéger mon malheureux a maître : il le mérite par l'excès de « son affliction et par le grand et pro- « fond respect que lui inspirent ton a grand savoir et ta grande barbe. »
Le vieux magicien lui répondit :
« Rien de ce que tu me dis ne m*était « inconnu. Je veux, et pour lui et « pour toi, essayer tout ce que peut « mon art. »
Il dit, et tous trois sortent de la caverne. A la lueur incertaine de la lune, Abracadabro trace avec une courte baguette, sur la rase campagne, les lignes de quatre petits cercles. Il y joint trois suites de quatre autre lignes ^ales , et , les unissant par différents cercles, il forme de ces lignes des figures variées ; les unes se nomment les mères , les autres les filles , les témoignages y les arbitres. Puis il brûle différentes herbes, et, par trois .fois, prononce certaines paroles autour de ces flammes mystérieuses. Alors toute la montagne commença de trembler, et Ton ouït les hurlements de mille féroces bétesy les sifflements de mille reptiles.
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Quelques cheveux qui restaient au Doyen se dressèrent sur son front pelé; son sang fut glacé dans ses veines. Mais , quand il vit s'élancer de l'affreuse caverne un chien épouvantable, au poil noir, épais, crépu, aux yeux étincelant d'un feu sombre; quand il le vit, poussant d'horribles rugissements, s'approcher de l'oreille du magicien , alors il perdit la respiration et le cœur lui manqua. Trois fois il veut fair, et trois fois la terreur enchaîne ses pas. Il reste immobile, à demi mort, sans haleine.
Bientôt la terre , s'ouvrant avec un horrible fracas, vomit des flammes pétillantes, et le monstre se jette dans le gouffre brûlant.
L'infernale conjuration est finie. Le sorcier se tourne vers le Doyen, et lui
dît ces mots d'un air qui £ait peur :
a II n'y a point de remède. Mes en- « chantements ne peuvent rien sur le a Destin inexorable. Il a écrit sur le a dur diamant que tu perdras ton « procès. »
A ces mots, l'héroïque Lara sent toute sa valeur l'abandonner ; il tremble, et tombe privé de souffle et de sentiment. L'ignoble vieille se précipite sur lui, et verse des larmes amères. Ému de pitié, Abraca4abro court à sa grotte , et revient avec un flacon noir plein d'un esprit vital qu'il. applique aux narines du moribond, et le Doyen , poussant un grand soupir, ouvre les yeux et commence à reprendre ses sens. Le nécromant le laisse longtemps jouir d'un tranquille repos , et , quand il le voit tout à fait
remis de son évanouissement, il lui adresse ces mots où se mêlent la compassion et l'insulte :
a Je ne croyais pas, indolent Doyen, oc lâche et faible Lara, que tu man- « quasses à ce point de courage , et « qu'une sentence rendue contre toi « te fît évanouir. Mais tu es chanoine, « et c'est assez. Ignores-tu par hasard a que le malheur est une pierre de « touche qui rend plus brillant Tor a des grandes âmes » ? Au reste, les a Destins ne sont pas assez rigou- « reux, assez injustes, pour ne te pas « permettre de tirer vengeance de « torts aussi graves. »
I . C'est une pensée souvent exprimée. « Comme la pierre de touche, dit l'orateur Aristide, prouve la bonté de l'or, de même l'adversité prouve le courage de l'homme. » Et il y a dans le recueil de Publius Syrus un vers du même sens :
Ignis probat aurum; miseria fortem probant.
A ce mot de vengeance, le pâle Doyen sent renaître sa première vigueur, et, transporté de joie, il adresse au vieux sorcier cette demande : « Et « -quelle est, Abracadabro, cette ven- « geance que le Destin nie promet? »
JLe sage lui répond d'un visage sévère: «Tu auras pour successeur dans « le Décanat un héros de ta race'.
<c II sera insulté par Torgueilleux « Prélat , auquel il refusera d'aller, a ainsi que toi , présenter le goupila Ion à la porte du Chapitre; mais de ce sages conseils lui feront abandonner a tout recours à la vénale magîstracc ture , et il ira chercher un asile, a contre les outrages de TÉvêque, au- « près des saints autels oti préside « Thémis. Là, toujours les opprimés
Voyez l'Argument
<c trouvent un refuge contre la vîo- (c lence; les ministres de la Déesse a sont pleins de zèle pour son culte a et pour son sanctuaire ; ils suivent a attentivement les traces de l'illustre « monarque qui, donnant au sacer- « doce et au sceptre la part qui leur « est due, tient entre ces deux pouf.
« Yoirs les balances ^ales; et leur « prompte vigilance maintient les « justes droits de la juridiction royale.
« Un arrêt de ce tribunal révéré obli- « géra TÉvéque à .donner les raisons « de son injuste conduite. A ce coup « inattendu , le Prélat consterné sera « assez faible, assez vil (action bien « digne de cet indigne personnage I), c( assez faux, pour faire effacer du « registre les amendes imposées, pour « en nier Texistence. Au besoin, il « renierait Jésus -Christ lui-même.
« Plein d'effroi , il se désistera dç ses « droits, de son autorité prétendue, et « changera sa peau de loup contre « une peau d*agneau. »
Il dit, et le Doyen, que ce discours enchante, rend mille grâces aux Des- .tins , et mille au sorcier, mille encore à'Ja vieille qui lui a servi de guide.
Déjà l'Aurore, quittant à la hâte le lit glacé de l'infirme Tithon, s'était élancée sur son char orné de perles , et sa. main, armée d'un bouquet.de roses, animait la course de ses chevaux pies, qui , rongeant leur frein de diamant, lançaient par les yeux et par les naseaux des flammes dont les rayons tremblotants » éclairaient au loin Tho-
I . Tremulos raios. Vaï hasardé le mot tremblotants j d'après ces vers du fameux clair de lune de Lumière :
Du disque de Phébé la lumière argentée
En rayons tremblotants sous ces eaux répétée.
rizon réjoui, quand la gouvernante et le Doyen , laissant le fameux Abracadabro et sa caverne, reprirent la route du logis , pour s'y reposer des fatigues de cette longue nuit.
Il était midi, et la ville d'Elvas retentissait du son joyeux des cloches , quand le Doyen, que réveille le bruit, appelle ses valets et leur demande la cause de ce grand carillon. Le cuisinier, la larme à l'œil, lui conte que le Prélat avait gagné le grand procès quil avait avec Sa Seigneurie; qu'un courrier venait d'en apporter la nouvelle, et qu'il n'y avait pas dans toutes les églises d'Elvas une cloche, une clochette, une crécelle, qui ne carillonnât en signe d'allégresse.
Le fidèle serviteur, en achevant sa triste harangue, pousse un profond soupir Mais le Doyen, consolé par
l'image d'une vengeance future, reçoit sans émotion cette mauvaise nouvelle.
Nous donnerons, dans cette note finale , la bibliographie des œuvres du poète aussi complète qu'il a été possible de le faire; elle est extraite du grand ouvrage de M. Innocencio da Sylva.
Il paraît certain que Diniz ne fit imprimer, durant sa vie, que le morceau intitulé : Ode ao condt da Lippe, puis une autre ode qui portait au titre : A inauguraçao da statua équestre em 1775. On cite également, comme ayant été éditées de son vivant, plusieurs pièces de circonstance. Idylio pastor'il aos desposorios do S. éernardo de Mello e Castro em 1 77 ï , Di-
thyrâmbo em aplaaso ao Marquez de PomhaL Il eut, pour ce dernier Dithyrambe, un collaborateur; ce fut, en 1774, Theotonio Gomez de Carvalho. Il faut dire cependant que, du vivant du poète, nombre de poésies eurent une demipublicité; peut-être même, à l'insu de Pauteur, elles circulaient de main en main, manuscrites, et cela durant plusieurs années. Diniz put prévoir, sans doute, ce que serait un jour sa répu> tation, mais il n'en put jouir. Ses premières poésies ne parurent qu'au XI X^ siècle, sous ce titre : Poesias de Antonio Diniz daCruzee Sylva, va Arcadia de Lisboa^ Elpino Nonacriense, tome I^r^ Lisboa, na typographia Lacerdina, 1807, in-8, de 347 p. Ce premier volume contient trois centuries de sonnets suivis de notes et de variantes.
Le tome II, imprimé seulement en 181 1, in-8, et renfermant XXXVII 1-3 2 2 pages, contient les églogues et les idylles. Ces poésies charmantes sont précédées d'une dissertation lue dans une séance de l'Académie arcadienne.
L'auteur y examine quel est le style le plus convenable à adopter pour ce genre de composition.
Le tome III, qui porte la date de 1812 et
se compose de 3 1 6 pages, renferme les poésies lyriques, c'est-à-dire les dithyrambes, les odes anacréontiques ou imitées d'Horace, lesépithalames et ces divers morceaux particuliers à la littérature portugaise, qu'on désigne sous le titre de Çançôes.
Le tome IV, publié en 18 14, a 396 pages; il comprend quelques sonnets omis dans le tome l^^, des épigrammes, des apologues, des élégies, des métamorphoses (ce qui n'est point la portion la moins originale du volume), puis une comédie intitulée : falso heroismo. Ce même tome renferme (ce qui paraîtra assez bizarre aux lecteurs français) la traduction de \*Iphigéme de Latouche, dont bien peu de gens se souviennent parmi nous.
Le tome V fut publié en 181 5 seulement, à l'imprimerie impériale de Lisbonne, qui, depuis, s'est élevée à un degré de perfection qu'on était bien loin d'avoir atteint à cette époque ; il a XXiii-309 pages. On trouve là réunies les 16 odes pindariques. Les dernières, celles que n'a pu contenir ce volume, remplissent le tome VL Ces morceaux, presque tous remarquables,- vont du chiffre 17 au chiffre 44.
Cette édition, aujourd'hui^ complètement
épuisécy fut publiée sous la direction de Francisco-Manuel Trigoso, Tun des membres les plus méritants de l'Académie des sciences de Lisbonne, qui Ta enrichie de préfaces, d'observations et de notes philologiques dont chaque volume est accompagné, à l'exception des tomes V et VI, qui reçurent des adjonctions du poète lui-même. L'édition entière a été faite aux frais du libraire Manuel Pedro de Lacerda.
Dans la Bihliothua lusitana escoïldda (bibliothèque choisie des auteurs portugais) que dirigeait Salgado , on ne trouve indiqués que trois volumes des poésies de Diniz. Cela vient sans doute de ce que Salgado ignorait l'existence des tomes IV, V et VI publiés après 1812. Le point de bibliographie qu'on soulève ici demeure, du reste, fort obscur.
Les odes pindariques posthumes d'Elpino Nonacnense (qui n'était autre que Diniz, on le sait) furent publiées à Coîmbre, dès l'année 1801, à rimprimerie de l'Université, en un vol. in-i6 de 258 p., puis réimprimées sous ce titre nouveau : Odes pindaricas de Antonio Diniz da Cruz e Sylva^ chamado entre os pastores de Arcadia portugueza Elpino Nonacriense. Lon-
dres, imp. de T.-C. Hansard, 1820, gr, in-ia de vi-224 pages.
Ces deux éditions des. odes diffèrent peu entre elles ; la seconde se recommande par la netteté de l'impression ; elles sont néanmoins toutes deux incomplètes» puisqu'elles renferment à peine 34 odes, au lieu de 44 qui se trouvent dans l'édition donnée par Trigoso.
En les comparant entre elles, on voit que dans la dernière on a fait des additions aux odes 1 , 12, 15, 19, 27, 40, 41, 43 et 44. Toutefois la leçon des odes dans les éditions de Coîmbre et de Londres est, en général, préférable à celle qu'on a adoptée dans celle de Lisbonne ; parce que l'éditeur de cette dernière, nonobstant son érudition vantée, n'a pas été toujours heureux dans l'examen des variantes et a choisi parfois les moins bonnes.
hyssope, poema heroycomico [cm oito cantos), Londres, 1802, in-8. Cette édition, faite en réalité à Paris, et qui fut la première de ce poëme célèbre, ne mérite aujourd'hui aucune estime si on la compare à celles qui lui ont succédé. •
Nova ediçao , corn variantes^ prefacio e notas. Paris, imprimerie de Bobée, 1817, in- 12 de
XXIV- 1 37 pages. Bien que supérieure en tout à la précédente, elle le cède néanmoins à la suivante.
Nova ediçào, revista, correcta e ampUada de notaSj Paris, imp. de Rougeron, i82i,in-i2 de XXX- 198 pages. Une gravure (nous ne partageons pas ici PappréciatioiT artistique du savant bibliographe) accompagne cette édition comme les deux précédentes. Les deux réimpressions que nous signalons ici ont été dirigées par Timothée Lecussan Verdier, qui en a fourni le prologue et les notes.
Nous avons connu personnellement ce philologue spirituel, si passionné pour la littérature portugaise. C'est lui, on le peut affirmer, qui a popularisé Tœuvre d'Antonio Diniz ; nous nous arrêterons un moment aux détails qui se rattachent à son intelligente coopération; il avait tous les droits possibles à entreprendre un pareil travail, qui fut pour lui la plus innocente des distractions.
Lecussan Verdier était, comme son nom l'indique, d'origine française; il avait fait une étude approfondie de la la^ue de Camoëns, et il était si bien apprécié, sous ce rapport, par ses contemporains, qu'il dirigea, en grande partie,
iÉL
l'impression de la magnifique édition des Lusiades donnée par M. de Souza. Ce fut également à ses soins persévérants qu'on dut la belle réimpression publiée chez Didoten 1847. Cet excellent travail, préférable à celui qui l'avait précédé, porte le titre suivant : Os Lusiadas poema epico de Luiz de Camôes nova ediçao correcta, c dada a laz, conforme a ^^ 1 8 1 7, i/1-4, por dom Jozé de Souza- Botelhé morgado de Matteus, socio da Academia Real das sciencias de Lisboa, in-8. A cette époque, les judicieuses corrections proposées par Mablin n'avaient pas encore paru, et Ton doit dire, sans qu'on puisse être taxé d'exagération, que cette édition in-8, encore recherchée, fut préférable à toutes les autres. Celle de M. Francisco Freire de Carvalho, donnée en 1843, ne brille pçint par le luxe de la typographie, mais elle a effacé, par les notes critiques dont elle est accompagnée, celles qui ont été publiées antérieurement, et, selon toute probabilité, elle sera effacée à son tour par la splendide édition du vicomte de Juromenha, en voie d'impression aujourd'hui.
Pour compléter nos indications bibliographiques sur le texilfcoriginal du Goupillon , il ne nous reste plus qu'à indiquer l'édition donnée
2l6 NOTE BIBLIOGRAPHIQUE.
par M. Fonseca, en 1834, chez J.-P. Aillaud.
Elle se trouve dans le petit volume in-p publié sous ce titre : Satyricos PortuguezeSy collecclo seUcta de pocmas illustrada corn notas. Sous la même date, on en trouve une détestable de Nunes'Esteves. Le savant Innocencio dâ Sylva promet une nouvelFe édition de VHyssopCj et ce sera certainement la meilleure
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/legoupillonohys00silvgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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